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LE CHEVALIER D’HARMENTAL 

DEUXIÈME PAHTIB. 



I 

MOCCRE-A-MIEL. 


L’ORDRE DE LA 

U jour cl à l’heure d\is, 
e'est-à-dire six semaines 
après son dôpari de b ca> 
pilale, et à quatre lieures 
de l’après-midi, d'lbrincn> 
tal, revenant de Dreiagnc, 
entrait au grand galop de 
scs deux chevaux de poste 
dans la cour du palais de Sceaux. 


rvk. « itif St ai'T àiM, v«<Art«r* a,«it>t«iu*»ci tu 


Des valets en grande livrée attendaient sur le per- 
ron, et tout annonçait les préparatifs d’une fête. 
D’Harmental passa à travers leur double baie, frau- i 
cliit le vestibule, et se trouva dans un grand salon , 
au milieu duquel causaient par groupes, en atten- 
dant la maîtresse de b maison, une vingtaine de 
personnes, dont la plupart étaient de sa connais- 
sance. C’ctaieni, entre autres, le comte de Uval, le 
marquis de Pompadour, le poète Saiot-Geucst, le 
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Tieiî abbé do Chaulicu, S;>ini-Anlairo, mesdames do 
Rohan, de Croissy, de Charrosl et do Brissac. 

D'Hnrmeniai alla droit au marquis de Fampa- 
dour, celui de toute cette noble et intelligente so* 
ciété qu'il connaissait le plus. Tous deux échangé' 
rent une poignée de main; puis, d'JIarmental, tirant 
Pompadour à l'écart : 

— Mon cher marquis, dit le chevalier, pourriez- 
vous m’apprendre comment il se fait que, lorsque 
je croyais arriver tout juste pour un triste et en- 
nuyeux conciliabule politique, je me trouve jeté nu 
milieu des préparatifs d'une fête? 

— Ma foi, je n'en sais rien, mon cher chevalier, 
répondit pompadour; et vons me voyez aussi étonné 
que vous, j’arrive moi-méme de Normandie. 

— Ah! vous arriver aussi, vous? 

— A Pinslant même. Aussi faisais-je la même 
question que vous venez de me faire à I.aval. Mais 
il arrive de Suisse, et il n'en sait pas plus que nous. 

En ce moment, un annonça le baron de Valef. 

— Ah! pardieu! voilà notre affaire, continua 
Pompadour; Valef est des plus intimes de )a du- 
chesse. et il nous dira cela, lui. 

D'Elarniental et Pompadour allèrent à Valef, qui, 
de son cétê, les reconnaissant, vint druit à eux. 
DTIarmental et Valef ne s’étaient pas revus depuis 
Ig jour du duel par lequel nous avons ouvert cette 
histoire, do sorte qu'ils se serrèrent la main avec 
un grand plaisir. Puis, aprèü les premiers compH- 
nienta échangés : 

— Mon cher Valef, demanda dTlarmerilal, pour- 
riez-vous me dire quoi est le but de cotte grande 
réunion, quand je croyais être convoqué en très- 
petit comité t 

— Ma foi, mon très-cher, je n'en sais rien, dit 
Valef, j arrive de Madrid. 

— Ail ça ! mais tout le monde arrive donc ici ! 
dit en riant Pompadour; ah! voilà Malezicux. J'es- 
père que celui-là n’arrive que de Üonibes ou de Clia- 
tenay. et, comme, en tout cas, il a certainement 
pdÿsé par la chambre do madame du .Maine, nous 
allons avoir enfin de ses nouvelles. 

A ces mots, Pompadour lit un signe à Maleiicux, 
mais le digne chancelier était trop galant pour ne 
pas s'acquitter d'abord de son devoir do chevalier 
auprès des femmes : il alla donc saluer mesdames 
de Rohan, de Cbarrost, de Croîssy et de Brissac; 
puis il s'achemina vers le groupe que formaient 
Pompadour, d'ilarmcnial et de Valef. 

— Ma foi. mon cher Malezicux. dit Pompadour. 
nous vous attendions avec une grande impatience; 
nous arrivons des quatre coins du monde, à ce qu'il 
parait ; Valef du Midi, d'Harmcnta) do l'Occident, 
Lav.-tl de l'Orient, moi du Nord, vous je ne sais 
d'où; de sorte que, nous l’avouons, nous serions 
curieux desavoir ce que nous venons faire à SiTaiix. 

— Vous êtes venus assister à une grande solennité, 
mossieurs, répondit Malezieux, vous venez assister à 


la réception d'un nouveau (hevalicr do la Mourhe- 
à-Miel. 

— Peste! dit d’Barmcnlal, un peu piqué qu'on 
no lui eût pas même laissé la faculté de passer par 
la rue du Temps-Perdu avant de venir à Sceaux ; jo 
comprends alors pourquoi madame du Maine nous 
avait fait recommander à tous d'être si exacts au 
rendez-vous, et, quant A moi, je suis fort rccon- 
nai.«sani à Son Altesse. 

— D'abord, jeune homme, interrompit Malc- 
zieux, il n'y a ici ni madame du Maine ni Altesse, 
il y a la belle fée Ludovise, la reine des .Uieilies, à 
laquelle chacun doit obéir aveuglément. Or, notre 
reine est la toute-sage^e comme elle est la toute- 
puissance. Kl. quauü vous saurez quel est le cheva- 
lier de la Mouche que nous recevons en ce moment, 
peut-être ne regretterez-vous plus si fort la dili- 
gence que vous avez faite. 

— Et qui recevons-nous? demanda Valef, qui, ar- 
rivant de plus loin, était naturellement le plus 
pressé do savoir pourquoi on l'avait fait venir. 

— Nous recevons Son Excellence le prince de 
Ceilamare. 

— Ah ’ ah î c'est autre chose, fit Pompadour, et 
je commence à comprendre. 

— Et moi aussi, dit Yulcf. 

— Et moi aussi, dit d'Ilarmcntal. 

— Très-bien, très-bien ! r*'pondil en souriant Ma- 
lezieux. Et, avant la lin de la nuit. vou.s compren- 
drez mieux encore. En attendant, laissez-vous con- 
duire. Co n'est point la première fois que vous 
entrez quelque part les yeux bandes, n’cst-co pas, 
monsieur d'Harmental? 

Et. à mots. Malezicux s'avança vers un petit 
homme à la figure plate, aux longs cheveux col- 
lants, aux regards envieux, qui paraissait tout em- 
barrassé de se trouver en si noble compagnie, et 
que d'Harmental voyait pour la première fois. Aus.<si 
dcmanda-t-il aussitôt à Pompadour quel était ce pe- 
tit homme. Pompadour lui répondit que c'était lo 
poêle Lagrange-Chance!. 

I>es deux jeunes gens regardèrent un instant le 
nouveau >enu avec une curiosité mêlée de dégoût, 
puis. 8C retournant d'un autre cAt»î et laissant Pom- 
padour s'avancer vers le cardinal de PoHgnac, qui 
entrait en ce moment, ils allèrent causer dans l’em- 
brasure d'uDo fenêtre de la réception du nouveau 
chevalier de la Mouehc-à-Miel. 

L'ordre de la Mouclie-à-Miel avait été fondé par 
madamo la duchesse du Maine à propos de cette de- 
vise empruntée à l'Aminfc du Tasse, et qu'elle avait 
prise à l'occasion de son mariage : Pîccola si um fa 
fitw gravi le ferite. Devise que Malezieux. dans son 
éternel dévouement poétique pour la peiile-filie du 
graud Condé, avait traduite ainsi : 

1,'ibcU)^, peiU Atiimil, 

Fait ëe |r«Qd«$ Itlesinrrs. 
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' Crjigri€4 .'On ai^uilk>t) fatal, 

Ëriti'S «c* pi(]Arei. 
t‘'u 3 ’e< ai voB¥ pourea i«a traKa 
Qui parteal de ai boaefae; 

Elle pique et t’envole tprèi. 

C’est une bne mouebt. 

Cet ordre, comme tous les autres, avait sa déco> 
ration, ses ofliciers, son grand maître : sa dectirafion 
dtait une médaille représentant d’un c^iê une ru- 
che. et. de l'autre, la reine des Abeilles; cette mê< 
daille était suspendue à la boutonnière par un ruban 
citron, et tout chevalier devait en être décoré cha- 
que fois qu'il venait à Sceaux. Ses nfüciers étaient 
Nalezieux, $3int-Aul|ire, l'abbé de Cbauiieu et 
Sainl-Genesli son grand maître était madame du 
Maine. Il so composait de trente-neuf membres et 
ne pouvait dépasser ce nombre; la mort do .M. de 
Nevers avait réduit ce nombre, et, comme Molczieux 
venait de l'annoncer à d'Ilarmental, cette lacune al- 
lait être comblée par la nomination du prince de 
Cellamarc. 

r.e fait est que madame du Haine avait trouvé 
plus sûr de rauvrir cette réunion toute politique 
d'un prétexte tout frivole, certaine qu’elle était 
qu’une fêle dans les jardins de Sceaux paraîtrait 
moins suspecleà Dubois et à Voyerd'Argenson qu'un 
conciliabule à l'Arsenal. 

Aussi, comme on va le voir, rien n'avaiuil été 
oublié pour rendre à l'ordre de la Mouche-à-Uiel 
son ancienne splendeur, et pour ressusciter dans 
leurmagnincence première ces fameuses nuits blan- 
ches qu'avait tant raillées Louis XIV. 

En effet, à quatre heures précises, moment fixé 
pour la cérémonie, la double porte du salon s'ou- 
vrit, et l'on aperçut, dans une galerie tendue de 
salin incarnat semé d'abeilles d’argent, sur un trûne 
élevé de trois marches, la belle feo Ludoviso, è qui 
la petitesse do sa taille et la délicatesse de ses traits, 
bien plus encore que la baguette dur qu'elle tenait 
à la main, donnaient l'apparcncc de l'éire aérien 
dont elle avait pris le nom. Elle ût un geste de la 
main, et toute sa cour, passant du salon dans la ga- 
lerie, se rangea en demi-cercle autour de son trûne, 
sur les marches duquel allèrent se placer les grand.s 
dignitaires de l'ordre. Lorsque chacun fut à sou 
poste, une porte latérale s’ouvrit, et Bessac. ensei- 
gne des gardes de monseigneur le duc du Maine, 
portant le costume de héraut, c*est^4-dire nno robo 
cerise toute brodée d'abeilles d'argent, et coiffé d'un 
' bonnet en forme de rurbe, entra et anuoura à haute 
I voix : 

I — Son Excellence le prince de Cellumare. 

I Le prince entra, s'avança d’un pas grave vers la 
reine des Abeilles, fléchit le genou sur la première 
marche de son trône et attendit (1). 

(t) Koui n'uroiis pat bcvoia èe piévenir ihu iect«urt que ce* 
dcljilt »ont ptrfailcmcnl biftoriques, et que nous D'invcnlont 


s Prince de SaniaiWind, dit alors le Ij 'raul, | r'- * 
tez une oreille altentivo à la lecture des statuts de 
l'ordre que la grande fée Ludovise veut bien vous 
conférer, et <^ngez sérieusement à ce que vous allez 
faire. i 

Le prince s'inclina en signe qu’il comprenait 
toute l'importance de rengagement qu'il allait pren- 
dre. 

Le héraut continua : 

•— Art. !•'. — Vous jurez et promettez uno fidé- 
lité inviolable, une aveugle obéissance à la grande 
fée Ludovise. dictatrice perpt^ucllo de l'ordro in- 
comparable de la Mouche-à-Miel. iurez par le sacré 
mont Hymettc. 

En ce moment, une musique cachée se fit enten- 
dre, et un cbmur de musiciens invisibles chanta : 

Jurci, setgaeur de .Samâreaad; 

Jures, digue lili du gniivil Ut»n. 

— Par le sacré mont Ilymetie, je le jure, dit le 
prince. 

Alors le chœur reprit, mais renforcé cette fois do 
la voix de tous les a&Ai»Uiots ; 

Il principe di Siioarcind, ! 

U digoo C^lio (tel j;ra(i'kli3D, < 

tu giimio: I 

SU riceruto 

Après ce refrain, répété trois fois, le héraut re- 
prit ia lecture de son règlement : 

— An. 11. — Vous jurez et promettez de vous 
trouver dans le palais enchanté de Sceaux, chef-lieu 
de l'ordre de ia Mouciie-â-Miei, toutes les fois qu'il 
sera question de tenir chapitre, et cela, toutes affai- 
res cessantes, sans mémo que vous puissiez vous ex- 
cuser sous prclcile de quelque incommoditi‘ légère, 
comme goutte, excès de pituite ou gale do Bourgo- 
gne (I). 

Le chœur reprit : 

Jur«i, jiridcc de Samitciad ; 

Jor>rx, difue fils du ^rand klisa. 

— Par le sacré mont Hyraetie, jo le jure, dit le 
prince. 

— An. III ■— (continua le héraut.) -— Vous ju- 
rez et promettez d'apprendre incessamment à dan- 
ser toute contredanse comme fursiemberg, déni- 
chés, pistolets, courantes, sarabandes, gigues et au- 
tres, eide les d.inser en tout temjw; mais encore 
plus volontiers, si faire se peut, pendant la cani- 
cule. et do no point quitter la danse, si cela ne vous 

ni a'iniilons, nuit que nous copiun* purement et timplemcnt, 

□flii pat dent le Malad* ima-jinairt oa din> le Boargteit pmol- 
Aoaimr. niait danf Ica divcrt'isemcDts de 8«'»ux. 

(1) QtKiquM lediorcbes que iiou» eyetis f«Mes lur ceUc ma- 
Udie, nuu-4 ii'aront pu retrouver ni t» cauve ni tes vITcU. 
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Cil onlonnc, que vos babils ne srucni percés de 
sueur» et que IV-oumc ne vous en vienne à la bou> 
che. 

’ LB CBSOB. 

Jurei, prince de Semarcand ; 

Jorex, digne Hs du gnnd khin. 

LE palace. 

Par le sacre mont Hymetie, je le jure. 

\ It HtaAlÜT. 

I Art. IV, — Vous jurca et promener d’escala* 

I der généreusement toutes les meules de loin, de 
I quelque hauteur qu'elles puissent être, sans que la 
I crainte des culbutes les plus affreuses puisse jamais 
vous arrêter. 

LB CHŒÜI. 

Jurez, prince de Sim*rc4»d; 

Jurez, digne 6lf du grand kbzn. 

LB pni^ce. 

Par le sacré mont Ilymeite, je le jure, 
le iiÉRAvr. 

Art. V. — Vous jurez et prometter de prendre ! 
en votre protection toutes les espèces de mouches à 
miel, et de ne faire jamais mal à aucune, de vous 
en laisser piquer courageusement sans les chasser, ; 
I quoique endroit do votre personne qu'il leur plai.^ ' 
; d’attaquer, soit mains, joues, jambes, etc.; dussent- 
. elles, de ces piqûres, devenir plus grosses et plus 
I caflces que celles de votre majordome. 

I LB CHO:CR. 

Jurez, pritkce de 5zm.ircand ; 

Jurez, digne lilz do grand Idtao. 

LB pai%cc. 

Par le sacré mont llymctie, je le jure. 

LE iténzvT. 

Art. VI. — Vous jurer et promcticr de rwpcc- 
î 1er le premier ouvrage des mouches à miel, et, à 
1 IVxempIc do votre grande üictatrice, d'atoir en Imr- 
rcur l'usage profane qu'en font les opotliicaircs, 

* iussicr-vous crever de n’pléiion. 

LF. CiKEt'R. 

I Jurre, prince de Sunamnd: 

Juuvt, digne üli du grand khau. 

LC PRIBCB. 

Parle sacré mont llylïteite, je le jure. 

LE m'RACT. 

I Art. VU et dernier. — Vous jurer cl promener 
rniin de conserver soigncuseincol la glorieuse mar- 


que do votre dignité, et do ne jamais paraître de- 
vant votre diciatrice sans avoir à votre côté la mé- 
dnille dont elle va nous honorer. 

LB cncoR. 

Jurez, prince de Semarcand, 

Jorez, digne li'i du grand khzo. 

LB PBmCB. 

Par le sacré mont Hymetie, je le jure. 

A ce dernier serment, le clurur général reprit : 

Il principe di Samurcznd , 

Il digno figliû del gnnikiian 
Ha giorato : 

Sia nceruto. 

Alors la fée Ludovise se leva, et, prenant des 
mains de Ualerieux la médaille suspendue au ruban 
orange, et faisant signe au prince d'approcher, elle 
prononça cesvers, dont le mérite était fort augmenté 
par l'â-propos de la situation : 

Digne envoju d'un grand monarque. 

Decevez de ma mzin U glorieuM turque 
De l'ordre qu'on voua t promii ; 

Tbesuudre, apprenez du mi bouebe 

Qt» )c vous meti au rang de me* amis 

Kn TOUS rzisaiii cberalier de la Mouche. 

1.0 prince mil un genou en terre, et la fée Ludo- 
vi.se lui passa au cou le ruban orange cl la médaille 
qu'il soutenait. 

Au même instant, le clioeur général éclata, cliao- 
lant tout d'une voix : 

Vi*j aempre, *i«. el in onoreertK) 

Il noro cavalière délia MoKa. 

A la dernière mesure de ce chœur général, une 
seconde porto latérale s'ouvrit à deux battants et 
laissa voir un magniCque souper servi dans une 
salie splendidement illuminée. 

I.e nouveau chevalier de la Mouche offrit alors la 
main à la dictatrice, la fée Ludovise. et tous deux 
s'aolieminêreDt vers la selle à manger, suivis du 
reste des assisunts. 

Mais à la porte de la salle à manger, ils furent ar- 
rêtés par un bel enfant habillé en amour, et c|ui 
portait à la main un globe do cristal dans lequel on 
voyait autant de petits billets roulés qu’il y avait de 
convives. C’était une loterie d'un nouveau genre, et 
qui était bien digne de servir de suite à la cérémo- 
nie que nous venons de raconter. 

Parmi les cinquante billets que renfermait cette ^ 
loterie, il y en avait dix sur lesquels étaient écrits 
1 (» mots: chanson; madrigal, épigramme, im- 
promptu, etc., etc. Ceux auxquels tombaient ces 
billets étaient forcés d'acquitter leur dette séance 
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Li l.a<fovise lui piMa au (OU le ruban orange <H ta RK'daiUc qu'il toalen<il. ~ PiCi é. 


tenante et pendant le repax. Les autres nVlaient te« 
nus qu'à applaudir, à loiro et à manger. 

A la vue de cette loterie poétique, les quatre da- 
mes se récrièrent sur la faiblesse de leur esprit, qui 
devait les exempter d'un pareil concours; mais ma- 
dame la duchesse du Haine déclara que personne ne 
devait être exempt des chances du hasard. Seule- 
ment, les dames étaient autorisées à prendre un 
collaborateur, et le collaborateur, en Change, ac- 
quérait des droits à un baiser. Comme on le voit, 
c'était de ta plus pure bergerie. « 

Cet amendement fait i la loi, la fée Ludovise in- 


troduisit la promiére sa petite main dans le globe de i 
cristal et en tira un billet qu'elle déroula. Le billet 
portait le mot impromptu. 

Chacun puisa après elle; mais, soit hasard, soit 
disposition adroite des lots, les pièces de vers tom- 
bèrent presque toutes à Chaulieu, à Saint-Genest, à 
Halezieux, à Saint-Aulaire et à Lagrange-Chancet. 

Mesdames de Croiss}', de Rohan et de Brissac ti- 
rèrent les autres lots, et choisirent immédiatement 
pourcoliaborateurs Halezieux, Saini-Genest et l'abbé 
de Chaulieu, qui se trouvèrent ainsi chargés d'uno 
double tâche. 
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Quant à (niarmontiil. il avait, à sa grande joie, 
tiré un billet bbnr. ce qui, cumme nuus l'avons 
déjà dit, bornait sa tâche à applaudir, à buire et à 
manger. 


Celte petite opération terminée, chacun alla pren- 
dre n la table la place qui d'avance lui était dési’* 
gncc par une étiquette portant son nom. 


II 


LES !>ÛÊTE$ DE tA RËGETtCE 



ependant, bàlons-nous de 
le dire à ta louange de 
madame U duchesse du 
Haine, cetic fameuse lote> 
rio, (|ui rap^iait avec 
avantage les plus beaux 
joQnde l'hAtèl jUmltouil* 
let, n'ptait pas si ridicule 
au fond qu'elle paraissait être à la su|)cl‘nrie. D'a> 
bord, les petits vers, les sonnets et Ica éplgrammcs 
étaient fort à la mode à cette époque, dont ils repré* 
sentaient à merveille ta futilité. Ce vaste fpvcr de 
poésie allumé par Corneille et par Racine allait s'é- 
teignant, et sa flamme, qui avait éclairé le monde, 
ne se trahissait plus que par quelques pauvres peti- 
tes étincelles qui brillaient dans le cercle d’une co- 
terie. se répandaient dans une doutaine de ruelles 
et s’éteignaient aussitôt. Puis il y avait encore à 
cette lutte d'esprit un motif autre que celai de la 
mode : cinq à. six personnes seulement étaient ini- 
tiées au véritable but de la fête, et il fallait occuper 
par d’amusantes futilités deux heures d'un repas 
pendant lequel chaque physionomie serait un livre 
ouvert aux commentaires, et la duchesse du Maine 
n'avait rien trouvé de mieux pour cela que d'inven- 
ter un do ces jeux qui avaient fait appeler Sceaux 
les galeries du Bel-Esprit. 

Le commencement du dîner fut. comme toujours, 
froid et silencieux ; il faut s'accommoder avec .ses 
voisins, reconnaître sur la table celte étroite part de 
proprii’té qui revient à chaque convivo, puis enfin, 
si |^=te et si berger que l’on soit, éteindre ce pre- 
mier cri de la faim. Cependant, le premier service 
disparu, ce léger chuchotement qui prélude à la 
conversation générale commença de se faire enten- 
dre. La belle fée Ludovise seule, préoceupti! sans 
doute derinipromplii que le sort lui avait fait échoir 
en partage, et ne voulant pas donner le mauvais 
exemple en prenant un collaborateur, était silcn- 


timiàc, ce qui, par une réaction toute naturelle, je- 
tait une ombre de iiisiessu sur tout le repas. Malc- 
zieiix vil qu'il était temps de couper le mal dans sa 
racine, et, s’adressant à la duchesse du Maine : 

— Relie fée Ludovise, lui dit-il, les sujets se 
plaignent aiuéreinent de ton silence, auquel tu ne 
les as pas habitués, et me chargent de porter leur 
réclamaiion au pied de ton trône. 

— Hélas' dit la duchesse, vous le voyez, mon 
cher chancelier, je suis comme le c»)rbeau de la fa- 
ble. qui veut imiter l'aigle et enlever un mouton. 
J'ai les pieds pris dans mon impromptu, et je ne 
peux plus m'en dépêtrer. 

— Alors, répondit Maiezieux, permets-nous de 
maudire pour la première fois les lois que tu nous 
as imposées. Blais tu nous as habitués au son de ta 
voix et au charme de ton esprit, belle princesse, si 
bien que nous ne pouvons plus nous en passer. 

Ct)«qoc root qui sort d« (r bouche 
Nous lurpreaü, noui nTÎt, nou» touche ; 

Il • mille agrcmenti divers. 

Pardoonc, pHucesse, si j'oM 
Paire le procès è tes vers 
Qui nous oot prives de ta prose I 

— Mon cher Maiezieux! s’écria la duchesse, je 
prends l'impromptu à mon compte. Me voilà quitte 
envers la société, il n'y a plus que vous à qui je dois 
un baiser. 

— Uravo ! s’écrièrent tous les convives. 

— Ainsi, à partir de ce moment, messieurs, plus 
de conversations particulières, plus de chuchote- 
ment individuel, chacun se doit à tous. Allons, mon 
Apollon, continua la duchesse en se tournant vers 
Saint-Aulaire. qui parlait bas à madame de Rohan., 
prés do laquelle il était placé, nous commençons 
notre inquisitiog par vous; diles-nous tout haut 
le secret que vous disiez tout bas à votre belle voi- 
sine. 
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n paraît qiio îe secret n'«Hait pas de nature à flro 
répété Inut haut, car madame do Rnlian rougit jus- 
qu'au blanc des yeux et fit signe à Saint Aulaire de 
garder le silence; eclui'-ci la rassura d'un geste, 
puis, se tournant vers la duchesse, à laqiiello il de- 
vait un madrigal : 

~ Madame, lui dit-il, répondant à son ordre et 
s’acquittant en même temps de robligation imposée 
par la loterie : 

Li dÎTlnitl qui »'am»«o 
A m« denuadi.'r urnn Mcrct, 

Si j'éu» ApoHon, uc icratl pss ma rDits^*, 
iClIe >enit Tbcti», et 1« jour rminitl 

Ce madrigal, qui devait cinq ans plus tard con- 
duire Sûint-.Aulaire à l'Académie, eut un tel succès, 
que. pendant quelques instants, personne n'osa ,se 
hasarder I» venir après lui. Il en résulta, après les 
applaudissements obligés, un silence d'un instant. 
La duebesse te rompit la première en reprochant à 
Laval de ne pas manger. 

— Vous oubliez ma mâchoire, dit Laval en mon- 
trant sa mentonnière. 

■— Nous, oublier votre blessure! reprit madame 
du Maine, une blessure reçue pour la défense du 
pays et au service do notre illustre père Louis XIV! 
Vous vou.s méprend, mon cher Laval, c'est le ré- 
gent qui l'oublie et non pas nous. 

— En tout cas, dit Maiezieux, il me semble, mon 
cher comte, qu'une blessure si bien placée est plu- 
tôt un motif de fierté que de tristesse. 

klan t's Tnppi d« M>n tonnerre 
Bn mille srenlores de goerro 
Digne» du grtnd nom de 
n te re»t« un gotier pour botre, 

Cber ami, c‘eM le prinriptl, 

Contolo-tui de U mkhoire 

^ Oui, dit le cardinal de Polignac; mais, si le 
temps qu'il fait continue, mon cher Ualetioux, le 
gosier de Lava) court grand risque do ne pas boire 
du vin cette année. 

— Comment cela? demanda Chaulieu avec in- 
quiétude. 

— Comment cela, mon cher Anacréon? ignorez- 
vous donc ce qui arrive au ciel? 

Hélas! dit Chauliou en se tournant vers la du- 
chesse. Votre Éminenco sait bien que je n'y vois 
plus même as.scz pour y distinguer les étoiles ; mats 
n’importe, pour no pas y voir, je n'en suis que plus 
inquiet de ce qui s'y passe. 

— Il s'y pasüo que mes vignerons m'écrivent de 
Bourgogne que tout est brûlé par le soleil et que la 
récolte prociiaine est perdue si d'ici à quelques jours 
nous n'avons do la pluie. 

— Entendez-vous. Chaulieu. dit en riant madame 
la duchesse du Maine, de la pluie, vous qui avez si 
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grands horreur de l'eau , entendez-vous ce que Son 
Éminence demande? 

— Oh! est vrai, dit Chaulieu; mais il va 
moyen de tout concilier : 

L'otu tiu (ait barreur, ma commère^ 

A wn upect j’entre en colère, 
èe rrénita comme an enragé. 

Ci'peodmt. malgré ma fiiric, 

Au]<Hird'hai mon rtrur est dungé, 

Nos rin» demandent de U pluie. 

Ciel, (lit pleuvoir en diligence; 

Verse de l’eau sur notre France, 

Qui n'a déji que trop pSti; 

Elle aura beau tomber sur terre, 

J'aurai soin de boire à l'abri, 

t>e peur qu’il n'en tombe en mon verre. 

— ûh I vous nous ferez bien gràco pour ce soir, 
mon cher Cliaulieu, s'écria la duchesso, et vous at- 
tendrez la pluie jusqu'à demain. La pluin «Icrange- 
rait le divertissement que notre lionne de Launay, 
votre amie, nous prépare en ce moment dans nos 
jardins. 

— Ah! voilà donc ce qui nous prive du plaisir 
d'avoir notre aimable savante à notre table, dit 
Tompadour; elle so sacrifie pour nous, et nous l’ou- 
blimis; nous étions de grands ingrats. A sa sauté, 
Chaulieu! 

Et Fompadour leva son verre, geste qui fut im- 
médiatement imité par le sexagénaire amant de la 
future madame de Slaéi. 

— Un instant, un instant! s'écria Milezieuxen 
tendant son verre vide à Saint-Gcoest ; poste! jVn 
suis au.ssî. moi! 

Je SùulioDs qu'un esprit mIHc 
K e doit poiot sdmeilre le vide, 

El je pn'ieudi te réfuter. 

Partout je lui forsi U guerre, 

Et. |M)ur qu'on oo puisse eu douter, 

Ssiot-Cenest, remplii-mot mon verre. 

Saint-Cenest se hàiadubcirà U sommation du 
chancelier de Bombes; mais, en repc^anl la Ikiu- 
leille, soit hasard, soit fait oxpnHi, il renversa une 
lumière, qui s'éteignit. Aussitôt madame la duchesse, 
qui suivait tout ce qui se passait do Sun mil vif et 
rapide, le railla sur sa maladresse. O'éiait sans 
doute ce que demandait le bon abbé, car, se tour- 
nant aussitôt du côté de madame du Maine : 

— Belle fée, dit-il, vous avez tort de me railler 
sur ma maladresse; ce que vous prenez pour une 
gaucherie est un hommage rendu à vos beaux yeux. , 

— Et comment cela, mon cher abbé? Un hom- ■ 
mage rendu à mes yeux, dites-vous? 

— Oui. grande fée, continua Saint-Genest, je l'ai 
dit et je le prouve : 

bis muM sévère et grossière 
Vous soudent que tint de lumière 
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Eal îaBtile daot les cicux. 

SitAl que notre eugoste Aninte 
Fait briller récUl de ses yeux, 

Toute autre lumière est éteinte. 

Ce Dudrigai. si élégamincot tourné, eût s:ins 
doute obtenu tout le succès qu*il méritait d'av^iir, 
à» au moment môme où Saint-Genest dii>ait le der- 
nier vers, madame du Maine, malgré les effurts 
qu elle faisait pour se retenir, n'eût outrageusement 
éternué, et cela avec un tel bruit, qu'au grand dés- 
appoiniemeni de Saini-Genest le trait final en fut 
perdu pour la plupart des auditeurs; mais, dans 


cette société de chasseurs & Pesprit. rien ne |>ouvait 
se perdre : ce qui nuisait à l'un servait à fauire; 
et, D peine la duchesse eut-elle laissé i^hap|>cr cet 
intempestif éternument, que Malezieux, le saisis- 
saut au vol, s'écria : 

Oue je *uU étonné 
Du brait que Fait te né 
De la belle déeMe I 
Car grande e»t U |>rincease, 

Mab petit eat le né 
Qui m'a tant Cionnê. 

Ce dernier impromptu était d'un précieux si su- 
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perlatif, que, pour un instant, il imposa silence à 
tous les autres, et qu'on redescenüit des hauteurs 
de la pocsie aux vulgarités de la simple prose. 

Tendant tout le temps qu'avait eu lieu ce feu rou- 
tant de bel esprit, d'Harmeiital, usant do la liberté 
que loi donnait son billet blanc, avait gardé le si- 
lence, ou bien échangé avec Valcf, son voisin, quel- 
ques proies à voix basse, ou quelques sourires à 
demi réprimes. Au reste, comme l'avait pensé ma- 
dame du Maine, malgré la préoccupation bien natu- 
relle de quelques convives, l'ensemble du repas 
avait oonsené une telle appirence de frivolité, qu'il 


était imposable à des yeux étrangers de voir, sous 
cette frivolité apparente, serpenter la conspiration 
qui se tramait. Aussi, soit force surelle mémc, soit 
satisfaction de voir ses projets ambitieux tourner à 
si bonne fin, 1a belle fée Ludovise avaitn^lle fait les 
honneurs du repas avec une présence d’esprit, une 
grâce et une gaieté merveilleuses. De leur côti% ' 
comme on l'a vu aussi, Malcûeux, Saint-Aulaire. ! 
Chaulieu et SainU^enesi l'avaient secondée de leur 
mieux. • 

Cependant le moment de quitter la table appru- i 
cbait : on entendait, à travers les fenêtres fermées | 


t 
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Cl les portes onir ouvertes, de va|;ucs bouffées d h*r- 
monio, qui, du jardin, péoétraienl jusque dans la 
salie à Dtan^er, et annonçaient que de nouveaux di- 
vertisseuienls allendaieni les convives. De sorte que 
madame du Maine, voyant que Tbeurc approchait, 
annonça que, ayant promis la veille è Fuolenolle 
d'étudier le lever de l’étoile de Vénus, elle avait 
dans la journée reçu de l’auteur des Mondes un ex- 
c-cllent télcsco()e, avec lequel elle invitait la société 
à faire sur eé bel astre ses études astronomiques, 
j Celle unnonce était une trop belle occasion oiïerie à 
Maleiieui de lôncer quelque madrigal pour qu'il 
I n'en prulUil piémt. Aussi, comme madame du 
I Maine paraissait craindre que Vénus ne fût déjà 
levée. 

— Oh! belle fée! ‘Jil-il, vous savez mieux que 
personne que nous u'avons rien à craindre. 

Pour obstTver «but tob jardini. 

Iji lenclle eil 

Sortes He« restia», 

On TCTTi CjlWrée. 

Uuh ca long ix'pas, 

Princcsac incoifi]>«r.ibte; 

Vénus ne oe p*i 
Tint que voue ttèndlfH Ubie 

Halezieux termitisit la èomme 41 l’avait 

commencée; on se levait donc au milieu des applau- 
dissements, lorsque Lagrange-Chancel» qui « avait 
point prononcé une parole pendant iéut le repas, | 
se tournant vers la duchesse : 

— Pardon, madame, dit'H. Mais, moi aUi^i. j ai 
une dette à payer, et, qUoiqtW personne rte la ré- 
clame. à ce qu'il pirttl, Jê sUii d.fbiteUr trop con- 
sciencieux pour ne pas m’acquitter. 

— Oh! c'est viai, mon Arebiloque, Pépivndil la 
duchesse, u'avez-vous point un souaetà tious dire! 

— Non point, madame, reprit logrange-Clisn- 
cel : le sort m'a résenré une ode, et le suri a très- 
bien fait, car je me counais, et suis peu propre à 
toutes CCS poésies do ruelles qui ont cours aujour- 
d'hui. Ua muse à moi, madame, vous le savez, c’est 
Némésis, et mon inspiration, au lieu de descendre 
du ciel, monte des enfers Kyei donc la bonté, ma- 
dame la duchesse, de prier ces dames et ces mes- 
sieurs do me prêter un instant l'aUenlioii que de- 
puis le cortmeneewcni du tepas ils ont eue pour 
d’autres. 

Madame du Maine ne repoudîl qû'en se rasseyant, 
j et rtïWcon anssit.M tmrta sou exemple; pub H se fit 
I un moment de silence, pendant lc(]uil les yeux de 
totrs les convives se ponéreni avec une wrtaine in- 
] quiétude sur tet homme, qui avouait 1ni-n»êmc que 
sa muse était une fttrîe et son flippocrêne rAehéîon. 

■ Alors lagTangeéChancel se leva; un Pen somlu'»- 
passa dans son regard, un sourire amer cri-^qb sa 
I lèvre, puis, d'une voix sonéde, « qui s*harmrtniaii 
I parfaitement avec les paroles qui sortaienide sa bou- 


che. il dit Ic^ ver.s suivants, qui devaient retentir | 
jusqu'au Palais-lloyul, et faire tomber des yeux du j 
rident des larmes d'indignatio’ï que Saint-Simon ! 
vil couler. 

Vuu*(l) duQl réioqucnc« rapide 
Coulre«ieui tvrans inltamain* 

Eut j«iU l'audacc inlr,^pi<ie 
ll’armcr le* Grec* cl Ica !t(wn:iiiis, 

Contre en monslrc cacor plu* fm-ouebe, 

Slriti-t votre rid dan« m> b«mi:iie; 

Ir brûle «le auîvre vo« p>«, 

SlJ. vais irnter cc( ouvruge, 

Plus Htamiè de voire courage, 

Qti'efTHfé de voire trépeil 

A peine «nvrit-iltea piapiéret. 

IH qw’ll »e monli*» aui>mrii’b li, 

Il (bl iliiligné <le« Imrrtêtea 
Qu'il entre le Irène M le*. 

Dvhi ece èélvelablea idèei 
De I’éH dm 

D ni »e» eniqMa lètUte, 

Croyant CHU vote bb'tnele 
Digne de rewplii' llnlevvalle 
Qel «'epiioMii i tel dMre. 

NoeHer de« Mtèea Inf^tntle*. 

Pvèpare-lei^ Mtw t'eflVepar, 

A p«»»eeléa Mhbtoa toydel 
Q«e rtétiiqie ve t'envoyer! 
t) di grècêa lemoere nVcentctl 
0 prHe» iMipoin roHal«»anleil 
de puer» M de wnglots I 
T» te. deteoi U ptebe HqeHe, 

D'en toof» éteuiH H CipMe 
Lm Itelb Mwit loivil par lea Dotl. 

âiim lee Ml (S) (èr«Hbi b-er (4) 

ISsnibeni iV^ppAa dre tu^vora i»0|ia ; 

1< IVHm ou aurvi pr b fiére, 

L*êpotiae devance répous (S) . 

Mail, 6 coupa tou^oera plua TuniratM! 

Sur dcet l«ta i{6)i nua «uistuct rcalea, 

Le fauk de k Par-joc aV-toiid; 

I.e premier ■ r(guiitl aj rjre. 

L'autre ^7), dont la cowicitr t'efT^ee 
Pciicbe vers mq demur iusUnll 

O roi, depuis si UHijzlemps ivre (8| 

D'eurooB cl de proq^éritc, 

Tu ne le verra» ps» revivre 
Dans U lri|de poaléitlé. 

Tu uia d'où porl ce coup «niclre, 

Tu connais l’ûiISnic niiuUtre 

\t) D*'movlb^ne ctCi<^roo. 

(SI Comme en ae te mpfwile, le doc d'Ort&ini éuU eseer.«iii 
cliinnstr, Ce fui prii»cijwi«iiaenl set les éledes qu'il taiMÎl de 
evtic science »vtc lluoiUri que l'on bi reposer les utoiunies 
dont b vie de Louis XV s Tsit jiutice. 

P) Les dncS de Ikiorgogiie el de Berrj. 

(4i I>e vient daupbin. 

^ M le d jupbm el madame U draphiftc. 

Lea Ilia du jv-ttuo daupliia. 

{7} l.ou<s XV. 

(8i Uui- XIV. 

Htiinberl, le cfaldnslc. 
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Di .-lie tl'uii priore 

Qu'il rxpirc avec «oti t-om|tlK'e, 

Tu nuv^ni par leur »ti|ip]<e 
l.fi peu de (tiig <)ui t'e<t rci<(*V 

Pouriuis ce printc aans courage (1), 
Di'ji par SCI l'nycur* tsuicu. 

Fait <|uc dans Toppruhre ot U rag* 
Il meure comme il a vt^cu; 

Que sur as t^te acéiérale 
Tunibe le aorl de H lhridila 
Tresaé dcN armes des Rom-iins, 
<|>rro son ll•‘aL*S]]||■r extrême 
]l nil re> ours au polsoti au'-iiie 
Préparé par aci propres UMias' 


Il est impossible d'exprimer reffci que produisi- 
rent ces vers, venant à la suite des iropruniptus de 
Malexicux, des madrigaux do Saim-Àulai.a, dos 
chansons do Cliaiillcu ; clurun se regnrdait en si- 
lence et coiiime épou anté de se trouver pour la 
première fois mi ^.i-e do eos hidaui^s calomnies qui 
jusque-là sViaient traim^'^s dans I ombre, mais n‘a- 
vaieni point use apparaiire au grand jour, la du- 
chesse elle-rncuie, <[ui les avait le plus accréditées, 
avait pâli en viiynnt retta ode, hydre monstrueuse, 

in 0.1 n'oull'ora qu’il o»t iii cjucMion du livr« de Sl«ta- 
kerque, de Ncnviiidi' d de lA’r>ia. 


dresser devant elle ses six tètes pleines de fiel et de | 
venin. Le prince de Lellamarc ne savait quelle eon- 
temince tenir et la main du cardinal de Poligoae 
tremblait vi<ihlemont en chiiïonnam son rabat de 
dentelle. 

AuMii le (hi.Hi* (ermina*t>il sa dernière strophe au 
milieu du même silence qui avait accueilli la pre- 
mière; et comme. emharrass<k’! de ce mutisme gé- 
iiéml qui indiquait la désapprobation, même chet 
h*s plus fiilèle>, madame du Maine venait de se le- 
ver. chacun suivit «on exemple et passa avec elle 
dans le.s jardin». • 

Sur le perron. d'ILarmenuL qui sortait lo der* 
nier, heurta sans y faire attention Ugrange-Chan- 
eel. qui rentrait dans la salla pour y prwdro la 
mouchoir que madame du Maine y avait oublié. 

— Pardon, monsieur le chevalier, dit le poêtoir> 
rite en se redreâs.'int et en Dxant sur d'UarmeQtat 
scs deux petits yeux jaunis par la bile \ voudriex- 
vous marcher sur moi par hasard t 

— Oui. monsieur, répondit d'Ilarmenta) en le ro- 
gardant avec dègoAt de toute la hauteur de sa taille, 
et comme il eût fait d'un crapaud ou d'une vipère; 
oui. si jVtais sûr de vous écraser! 

Et, reprenant le bras de Valef, il descendit avec 
lui Hans tes jardins. 


■ - i 
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omme od avait pu la coro* 
preodre pendaot le dmer, 
et comme od pouvait le de* 
viner par les diverlisÿc- 
meDb que la duchesse du 
Maine avait l'habitude de 
donner à sa chartreuse de 
Sceaux, la fiHe, au com- 
mencement de laquelle nous avons fait assister nos 
lecteurs, allait déborder dessalons dans les jardins, 
où de nouvelles surprises aliendaieni les convives. 
En effet, ces vastes jardins, dessinés |^r le Nûtre 
pour Colbert, et que Colbert avait vendus à M. le 
duc du Maine, étaient devenus entre les mains de 
ta duchesse une demeure véritahloment féerique; 
ces grands partis pris des jardins français av<*c leurs 
vertes charmilles, leurs longues allées de tilleuls, 
leurs Hs taillés en coupes, en spirales et en |i) rami- 
des, se prêtaient bien mieux que b's jardins an- 
glais, à petits massifs, à albn^ torliicMises et à iiori- 
zoDS exigus, aux fêtes mythologiques qui étaient de 
mode sous le grand roi. Ceux de Sceaux surtout, 
bornés seulement par une vaste pièce d'eau, au mi* 
lieu de laquelle s'élevait le pavillon de l'Aurore, 
ainsi nommé parce que c était de ce pavillon que 
partait ordinairement le signal que la nuit allait 
Cnir et qu'il était temps de so retirer, avaient, avec 
leurs jeux de bagues et leurs jeux de paume et de 
ballon, un aspect d'an grandiose véritablement 
, royal. Aussi chacun rc3ta*t*il ômenrcülo lorsque, 
en arrivant sur le perron, on vit toutes ces hautes 
allées, tous ces beaux arbres, toutes ces gracieuses 
charmilles, liés l'un & l’autre par des guirlandes 
d'illuminations, qui ehangoaiont cette nuit obscure 
en DD jour des plussplendides. En même temps, une 
musique délicieuse se fit entendre sans que l'on pût 
voir d'où elle venait; puis au son de cette musique, 
OD vil se mouvoir dans la grande allée et s'approcher 
quelque chose de si étrange et de si inattcmlu. que. 
dés qu'on eut reconnu à quoi l'on avait affaire, les 
éclats de rire partiront de tous côtés. C'était un jeu 
de quilles gigantesques qui s'approchait gravement 
dans la grande allée du milieu, précédé par son neuf 
et escoi^ par sa boule, et qui, s'étant avancé h 
quelques pas du perron, se disposa gracieusemeot 


dan.s les régies ordonnées, et. après s'étre incliné 
devant madame du Naine, tandis que la boule con- 
tinuait de rouler jtisqo'à ses pieds, commença de 
chanter une romplainto fort triste sur co que, jufr* 
qu'à ce jour, le malheureux jeu de quilles, moins 
fortuné que les jeux de bagues, de ballon et de 
paume, avait été exilé des jardins de Sceaux, de- 
mandant qu'on revint sur cette injustice, et que le 
droit de réjouir les nobles invités de la belle fée Lu- 
dovise lui fût accordé ainsi qu’à ses confrères. Celte 
complainte était une cantate à neuf voix, accompa- 
gnée par des violes et dos flûtes, entrecoupée par 
des solos de basse chantés par la boule, de l'eiïet le 
plus original ; au.ssi la demande qu’elle exprimait 
fut-elle appuyée par tous les convives et accordée 
par madame du Maine. Aussitôt, et en signe dallé* 
grosse, au signal donné, les neuf quilles commencè- 
rent un ballet, accompagné de si singuliers hoche* 
inenls de tôte cl de .si grotesques bnlancemcnts de 
corps, que le succès îles danseurs surpassa peut-être 
celui qu'avaient eu les chanteurs, et que madame du 
Maine, dans la satisfaclion qu’elle res.seotail de ce 
spectacle, exprima au jeu de quilles iout le regret 
qu'elle avait do l’avoir méconnu si longtemps, et 
toute la joie qu elle éprouvait d'avoir fait sa con- 
naissance, l'autorisani dès ce moment, et en vertu 
de sa puissance, comme roinc dee Abeilles, à a'appe* 
1er le noble jeu de quilles, afin qu'il ne restât en 
rien au-dessous de son rival le noble jeu de foie. 

Aussitôt cette faveur accordée, les quilles se ran- 
gèrent pour faire place à de nouveaux personnages, 
que, depuis un instant, on voyait s'avancer par la 
grande allée : ces {«rsonnages, au nombre de sept, 
étaient entièrement couverts de fourrures qui dissi* 
mutaient leur taille, et de bonnets poilus qui ca* 
chaient leur visage; de plus, ils marchaient grave- 
ment, meoaiii au milieu d eux un traîneau conduit 
par deux renneit, ce qui indiquait une députation 
polaire. En effet, c était une ambassade que les peu- 
ple^ du Groenland adressaient à la fée Ludovise; 
celte ambassade était conduite par un chef portant 
une longue siniarre doublée de martre et un bonnet 
de peau de renard, auquel on avait laissé trois 
queues qui |»endaient syinéti iquenient une sur cha- 
que épaule et l'autre par derrière. Arrivé en face de 
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madame du Maine, ce chef s'inclina, et, ponant la 
parole au nom de tous : 

~ Madame, dit-il. les GroL'nIdndais, ayant déli- 
béré dans une assemblée générale de la nation d'en- 
voyer un des plus considérables d'entre cm vers 
Votre Altesse Séréuissime, j'ai eu riionneur ü'éire 
I choisi pour me mettre à leur tête, et vous offrir, de 
leur part, la souveraineté de leurs États. 

L'allusion était si visible, et cependant, par la fa- 
çon dont elle était amem^, offrait si peu de dan- 
ger, qu’un murmure d'approbation courut par toute 
l'assemblée, et que, signe de sa future adhésion, un 


sourire des plus gracieux eflieura les lèvres de ta 
belle fée Ludovisc; aussi l’ambassadeur, visiblement 
encouragé par la manière dont était accueilli le 
commencement de ce discours, reprit aussitdl : 

— La renommée, qui n'aononce cbea nous que 
les merveilles les plus rares, nous a instruits, au 
milieu de nos neiges, au fond de nos glaces, dans 
notre pauvre petit coin du monde, des charmes, des 
vertus et des inclinations de Votre Altesse Séréois- 
sime : nous savons qu'elle abhorre le soleil. 

Cette nouvelle allusion fut saisie avec autant d'em- 
pressement et d'ardeur que la première; en effet, le 
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soleil la devise du n'pent. et. comme nous Ta- 
vons dit. madame du Miône êuit connue pour sa 
pn'di!e<'(ion en faveur de la nnii. 

— 11 en résulté donc, madame, continua ram< 
Imssadeur, que, comme, vu notre position gde^ra- 
phiqiie. Dieu nous a, dans sa bonté, gratifiés de six 
mois de nuit et de six mois de crépuscule, nous ve* 
nons vous proposer de fuir chez nous ce soleil que 
Vous haïssez: et. en dédommagement de ce que vous 
abandonnez ici. nous vous offrons le titre de reine 
des Gnx'nlandais, certains que nous sommes quo 
votre présence fera fleurir nos campagnes arides, 
qtic la sagesse de vos lois domptera nus esprits in* 
dociles, et que. grfice à la douceur de votre régno. 
nous renoncerons & une liberté moins aimable que 
voire royale domination. 

— * Mais, dit madame du Maine, il me semble que 
le rotniimo quo vous inuffrcz est un peu loin, et. je 
vous l'avoue, je crains tes longs voyages. 

— Nous avions pn‘vu votre réponse, madame, re* 
prit l'ambassadeur; et, grâce aux enchantemcoL< 
d'un puissant uiagicien. de peur que, plus pares- 
seuse que Mahomet, vous ne vouliez pas aller à ta 
montagne, nous nous sommes arrangé.^ de façon 
que In montagne vint à vous. ~ llolàl génies du 
p«‘dc, rontinua le chef de l'ambassade en décrivant 
en l'air des cercles cabalistiques avec sa baguette, 
dtrnuvrcz à tous Ica youx le palais de votre nou- 
\cl le souveraine. 

Au même moment, une musique fantastique se 
fit entendre, et le voile qui couvrait le pavillon de 
l'Aurore s'étant enlevé comme par magie, la vaste 
pièce d'eau, demeurée sombre jusque-là comme un 
miroir terni, nfléla une lumière si habilement dis- 
posée, qu'on l'cfit prise pour celle de la lune. A 
celle lumière, on vit ahirsse dci^iner, sur une île de 
glace et au pied d'un pin neigeux et transparent, le 
palais de la reine des Groéniandais, auquel condui- 
sait un pont si léger, qu'il paraissait fait d'uu nuage 
firutaiit. Aussitôt, au milieu des acclamations géné- 
rali*s. l'ambassadeur prit des mains d'un des per- 
sonnages de sa suite une couronne qu'il posa sur la 
tète de In duchesse, et que la duchesse assura elle- 
mènic sur son front avec un geste si hautain, qu'on 
ciil dit que c'était une couronne réelle qu'elle ve- 
nait de recevoir; puis, montant dans le traîneau, 
elle s'iichnmiuA vers le palais marin, et, tondis que 
le.s gardes empêchaient la foule de la suivre dan.s 
son nouveau domaine, elle traversa le pont et entra 
avec les sept ambassadeurs par une porte figurant 
une caverne. Au même instant le p<»ni s'abîma, 
comme si, par une allusion non moins visible que 
les autres, l'habile machiniste efit voulu séparer le 
passé de l'avenir, et un feu d'artifice, éclatant au- 
dessus du pavillon de l'Aurore, exprima la joie 
qu'éprouvaient les Groéniandais â la vue de leur 
nouvelle reine. 

Fendant ce temps, madame du Maine était intro- 


duite par un huissier dans la pièce la plus isol e de 
son nouveau palais, et, les sept ambassadeurs ayant I 
jeté bas bonnets et simarres, elle se trouva au mi- 
lieu du prince de Cellamare, du cardinal de Foli- 
gnac. du marquis de Fompadour, du comte de U- 
val. du baron do Yalef, du chevalier d'IJarmeota) et 
de Malezieux. Quant h l'huissier qui railendait. et 
qui. après avoir fermé avsc soin toutes les portes, 
vint se mêler familièrement à cette noble ossembhiï, 

U n'otait autre que nolro vieil ami l'abbé Brigand. 

Comme on le voit, les choses apparaisMieni enfin 
sous leur véritable forme, et la fête, comme venaient 
de le faire les ambassadeurs, jetait bas à son tour 
ma.sqiie et costume et tournait franchement à la 
conspiration. 

— MeMieurs, dit madame la duchesse du Maine 
avec sa vivacité habituelle, nous n'avons pas un in- 
stant à perdre, et une trop longue absence éveille- 
rait des soupçons; que chacun f.e hèle donc de ra- 
conter ce qu'il a fait, et que nous sachions eofin où 
nous en sommes. 

— Fardon, madame, dit le prinoe, rosis vous m'a- 
viez parlé, comme devant être des Outres, d'un 
homme que jo ne vois point ici, et que je serais dé- 
solé do ne point compter dans nos rangs. 

— - Du duc de Richelieu, voulet-vous dire, n'est- 
ce pas? répondit madame du Maine. Eh bien ! oui, 
c'est vrai, il s'était engagé à venir, mais il aura été 
retenu par quelque aventure, distrait par quelque 
rendez-vous : il faudra nous an peiaer. j 

— Oui. sans doute, roadaroe, reprit leprlnco, oui, | 
s'il ne vient pas, il faudra noua en pasaer; mais je 
no vous cache pas que je verrali ion absence avec 
un grand regret. I^e régiment qu'il eemmanüe est à i 
Bayonne, et, grâce à celle résidence, qui le met à 
notre porièo, il pourrait noua être parfaitement 
utile. Veuillez dono, je vous prie, madame la du- | 
cbesse, donner l'ordre quo, s'il venait, il soit intro- | 
duit. ! 

— L'abbé, dit madame du Naine en se tournant 
vers Brigaud, vousavez entendu, prévenez d'Avran- 
cbes. 

Drigaud sortit pour exécuter l'ordre qu'il venait 
de recevoir. 

— Fardon. monsieur le chancelier, dit d'Ilar- 
mcnlal à M. Malezieux; mais il me semblait qu'il y 
a six semaines M. de niclielieu avait refusé positive- 
ment d’être des nôtres. 

— Oui. n'pondii Malezieux, car il savait qu'il 

était désigné pour porter le cordon bleu au prince 
des Asturies, et il ne voulait passe brouiller avec le 
régent au moment où, en récompense de reite am- 
bassade, il allait probablement rcwvoir In Toison. 
Nais, depuis ce temps, le régent a changé d'avis; et. 
comme les cartes se brouillent avec rEspagne, il a 
résolu d'ajourner l'envoi de l'ordre; do sorte que f 
M. de Richelieu, voyant &a Toison renvoyée aux ca- I 
lendcs grecques, s’est rolUé â nous. ' 
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— I/ortlre de Voire Ail esl à qui de 

droit, madame, dit l'abbé üri^'aud en rentrant; et, 
si U. le duc de Richelieu apparait à Sceaux, il »era 
immédiatement conduit ici. 

— Rien, dit la duchesse; niaiulenaïU. assoyons* 
nous h ceUc table et procédons. Voyons, Laval, com* 
mences. 

— Moi, madame, dit Uval, j'ai, comme vnus le 
savez, été en Suisse, où. au nomet avec rar^cnidu 
roi d'E.spa"no. j’ai levé un n'gîment dans les GrI* 
sons. Ce régiment est prêt à entrer en France quand 
le moment en M>ra venu, attendu qu'il est armé et 
équipé, et n'attend plus que l'ordre do morcher. 

— Bien, mon cher comte, bien! dit la duchesse; 
et, si vous ne regardez pas comme au-dessous d'un 
Montmorency d'étre coluoel d'un ^‘glmcnt, en al* 
tendant mieux, vous prendrez lecommandememde 
celui-là. C'est un moyen plus sûr d'avoir la Ttiison 
que de porter le Saint-Esprit en Ksp.igno. 

~ Madame, dit l.aval, c'est h vous qu'il convient 
de fixer à chacun la place que vous lui résenox, et 
celle que vous lui désignerez sera toujours acceptée 
avec reconnaissance par le plus humble de vos ser- 
viteurs. 

— El vous. Pompadour, dit madame du Maine, 
tout en remerciant d'un geste do la main le comte 
do Laval ; et vous, qii'av'ez-vous faitt 

— Selon les instructions Je Votre Altesse Scré* 
nissime. répondit le marquis, je me suis rendu en 
Nunnandie, où j’ai fait signer la protestation do la 
noblesse; je vous rapporte trente-huit signature*, et 
des meilitnires. 

I) lira un papier de sa poche. 

— Voici la requête au roi, puis, à la suite do la 
requête, les signatures; voyez, madame. 

La duchesse prit si vivement le papier de» mains 
du marquis do Pompadour, qu'on eût dit qu'elle le 
luiarrachait. Puis, jetant rapidement les yeuxdofftts: 

— Oui, oui, dit-elle, vous avez bien fait de met- 
tre cela : signé sans distinction ni différence des 
rangs et des maisons, ailn que personne n'y puisse 
trouver à redire. Oui, cela épargne toute contesta- 
tion de préséance. Bien. Guillaume-Atexamlre de 
Vieux-Pont, Pierre-Anne-Marie de la Paillelerie, de 
Benufremont, de Latour-Dupin, de Chàtiliun. Oui, 
vous avez raison. Ce sont les plus beaux et les meil- 
leur». comme cesont les plus Bdéles noresde France. 
1 Merci. Pompadovr, vous êtes un digne messager, et, 
le cas éclh^m, un se souviendra de votre habileté, 

! et l'on changera les messages en ambassade. 

I ht vous, chevaiiur, continua la duchesse en se 
tournant vers d'ilarmenial, armée de ce charmant 
. peurire contre lequel elle savaK qu'il n'y a^tit pas 
1 de rcsLstance possible. 

- Moi. madanietdit le chevalier; selon les or- 
dres de Votre Altesse, je suis parti pour la Bretagne, 
et, arrivé à Nantes, j’ai ouvert mes dépêches et pris 
noBhatsmoce de mes instriKitons. 


— Eli bien? demanda vivement l.i duche.vse. I 

— Eli bien! madame, n*pril d'Ilaniicntal. j‘»i été | 
aus.ri heureux dans ma mission que MM. deLav.dct < 
de Pompadour dtins la leur. Voici rengagement do . 
MM. de Mont-Louis, de Bonamnur, de Pool-Calict et 
de Rohan-Soldue. Que FCipagne fasse seulement 
pnrattro une escadre en vue des cotes, et toute la 
Bretagne se soulèvera. 

— Vous voyez, vous voyez, prince! s’écria la du- 
chés^ en s'adressant à Ccllamaro avec un accent 
plein d'ambitieuse joie, (mit nous seconde. 

^ Oui, tT|)oodit le prince. Mais ces quatre gen- 
tilshommes. tout influents qu'ils sont, ne sont point 
les seuls qu'il nous faudrait avoir: il y a encore les 
l/Sguerrhe Saint-Amant, les Bois-Bavy. les Larmdie- 
foiu'Aull-Gondrat, et quo sais-jot les Bccourt. les 
d'Erée. qu'il serait important de gagner. 

— tu le sont, prince, dit d'ilarmenial, et voici 
leur» lettres... tenez... 

El. tirant plusieurs lettres de sa poche, il en ou- 
vrit deux ou trois et lut au hasard : 

« Je niU si flatté par le souvenir dont m'honore 
Votre Altesac Sérénissiiiic, que, dans unoassciublée 
générale dee états, je joindrais ma voix 6 tous 
ceux du corps de la noblesse qui voudront lui prou- 
ver leur auacltement. 

« Marquis D/.coenv. » 

s Si l’ai quelque estime et quelque considération 
dans ma province, jo n'en veux faire usage que 
pour y faire valoir ta justice de la cause de Votre 
Altesse Sérénisstnie. 

« L* RocBcPooaoLT'GospnAL. 9 

I Si le succès de votre affaire dépendait du suf- 
frage de sept ou huit cents gentilshominos. j’ose 
vous assurer, madame, qu’il sera bicnt’4 dmdé 
eu faveur de Votre Altesse Sérénissime. J'ai l'hon- 
neur de vous offrir de nouveau tout ce qui dépend 
de moi dansées quartiers. 

ff Comte d'ÉnCe. i 

— Eh bien! prince, s’wria madame du Maine, 
vous rcndrez-vousenfin? Voyez, outre res trois let- 
tres. en vôilA encore une do l^evangiivon. «ne de 
Boia-Davy. une de Fumée. Tenez, irmc-z. rhevalief, 
Toici notre main droite; c’f^l cHIc qui tiendra la 
plume, qu elle vous soit un gage que, eu jonroû 
sa signature sera une signature royale, elle n'aura 
rien k vous refuser. 

— Merci, madiimo, dit d'iïannental en y posant 
respectueusement les lèvres; mais cette main m'a 
déjà donné plus que jo ne mérite, et le succès lui- 
même me récompensera si grandement ci» mettanr 
Votre Altesse à la place qu elle doit occuper. q[ite jo 
a'aurai ce jour-là, vraiment, plus rien à désirer. 
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— Et mtintdosnt, Vslef. c*est voire tour» reprit 
U duchesse : nous vous avons gardé pour le dernier, 
perce que vous étiez le plus imporuoi. Si j‘ai bien 
compris les signes que nous avons échangés pen- 
dant le dîner, vous n'éles pas mécontent de Leurs 
Majestés Catholiques, n'est-ce pas? 

~ Que dirait Votre Altesse ^rénissime d'une let- 
tre écrite de la main même de Sa Majesté Philippe? 

— Ce que je dirais d'une lettre écrite de la main 
même de Sa Majesté! s'écria madame du Maine; je 
dirais que c'est plus que je n'ai jamais osé espérer. 

— Prince, dit Valef en passant un papier à Colla* 


mare, vous connaissez l'écriture de Sa Majesté le roi 
Philippe V : assurez donc i Son Altesse Royale, qui 
n'ose pas le croire, que cette lettre est bien tout en> 
liére de sa main. 

— Tout entière, dit Cellamare en inclinant la 
télo, tout entière, c'est la vérité. 

— Et à qui est-elle adressée? dit madame du 
Maine en la prenant aux mains du prince. 

— Au roi Louis XV, madame, dit Valef. 

— Don, bon, dit la duchesse, nous la ferons met- 
tre sous les yeux de Sa Majesté par le maréchal de 
Villeroy. Voyons ce qu'il dit; et elle lut aussi rapU 
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mrnt c{ae la lui permMUit U difficulté da l'écri- 
Uire (1) : 

c L'EmvmI, 14 mars 1718. 

c Depuis que la Providence m’a placé sur le tréoe 
d'Espagne, je n'ai pas perdu de vue pendant un seul 
instant les obligations de ma naissance : Louis XIV, 
d eiemelle mémoire, est toujours présent h mon es* 
prit. Il me semble toujours entendre ce grand 

(t) CetU Mire, qui m trouve au trebirea de» alTairti éiniw 
gère», eu cfreetiveneiU tout ulière de le main de Pbilÿ^e V. 

-J ^ 

la».*, .laf a^i «la», 


prince, au moment de notre séparation, me dire en 
m'embrassant : U a’y a j>luê de Pyrénées I Votre 
Majesté est le seul rejeton de mon frère aîné, dont 
je ressens tous les jours la perte : Dieu vous a ap- 
pelé à la sucression de cette grande monarchie, dont 
ta gloire et les intérêts me seront précieux jusqu'à 
la mort. Enfin, je vous porte au fond de mon emur, 
et je n'oublierai jamais, pour rien au monde, ce 
que je dots à Votre Majesté, à ma patrie et à la 
mémoire de mon aïeul. 

t Mes cbers Espagnols, qui m'aiment avec ten- 
dresse, et qui sont bira assurés de celle que j'ai 
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pour eux. ne !uint pnim jaloux des seniimems que 
je vous témoigne, et scniciu bien que notre union 
c^t ta base de la tranquillité publique. Je me (latte 
quo mes iniéréis personnels sont encore chers à une 
nation qui m*a nourri dans son sein, «t que celte 
généreuse noblesse, qui a versé tant do sang pour 
les soutenir, regardera toujours avec amour un mi 
qui se glorifie de lui avuir obligation et d'étre né 
au milieu d'elle, s 

— Ceci s'adresse à vous, messieurs, dit madame 
la ducliessedu Maine, s'interrompant cl saluant gra« 
cieuscmcnl de U main et du regard ceux qui Tcn- 
touraient; puis elle continua, impatiente quelio 
était de ronoaitre le resto de l'cpiire : 

< De quel œil donc vos ndôles sujets peuvent ils 
rcgarilor le traité qui so signe coniro moi, ou, pour 
mieux dire, contre vous>mémo ()}T Depuis lo temps 
que vos finances épuisées ne peuvent fournir aux 
déprnfos courantes de la p.nix, on veut que Votre 
Majesté s'unisse à mon plus mortel ennemi (9) et 
me fasse la guerre si je ne consens û livrer le Sicile 
& l’archiduc. 

f Je no souscrirai jamais h ces conditions» elles 
me sont insupportables. 

< Je n'entre pas d.ms les conséquences funestes 
do celte alliance; je me renferme è prier intiammcnl 
Votre Majesté de convoquer inccss.nmmeni tus états 
généraux de son royaume, pour délibérer sur une 
affaire de si grande conséquence. > 

— Les états généraux! murmura lo cardinal de 
Polignac. 

— Eh bien! que dit Votre Éminence des états gé« 
néraux? interrompit avec impatience madame du 
Haine. Celte mesure a-t-elle le malheur de ne point 
obtenir votre approbation t 

— Je no blâme ni n'approuve, madame, répon- 
dit le rardina) ; feulement, je songe que mémo 
convocation a été faite pendant la Ligue, et que Plii- 
lip{>e 11 s'en est assez mal trouvé. 

— Les temps et les hommes sont changis, mon- 
sieur le cardinal, reprit vivement la duchesse du 
Maine. Nous ne sommes plus en l59A,malscn 4718: 
Philippe II était Flamand et Philippe Y est Français: 

tl) I.MrtilA ét U qiudrof la allianre, que «MiiTOnii vu Iiu> 
bui« f r eu trioo»^lje 4t l.eivirM. 
l,Vin|H'rcue. 


les mémos résultats ne piMivrnt donc se représen- | 
ter, puisque les causes sont différentes. Pardon, i 
messieurs. Et elle reprit sa lecture ; 

« Je vous fais cette prière au nom du sang qui 
nous unit, au nom de ce grand roi dont nous ti- 
rons notre origine, au nom de vos peuples et d^ 
miens: s'il y eut jamais occasion d'écouter la voix 
de la nation française, rest mijounl'hui. Il o>\ in> 
dispensable d'apprendre d‘elle-méme ce qu'elle 
pense, de savoir si en effet elle veut nous déclarer 
U guerre. Dans le temps où je suis prêt à exposer 
ma vio pour maintenir sa gloire cl ws inl Tits, j'es- 
péro que vous répondrez au plus t*H à la proposi- 
tion que je vous fais; i]ue rassemblée que je vous 
demande préviendra les melheureux engagements 
où nous pourrions tomber, et que les fondes do l'Es- 
pagne ne seront employé'es qu'i soutenir la gran- 
deur do la France et à liumiiicr scs ennemis, comme 
je ne les emploierai jamais que {xmr marquer à 
Votre Majesté la tendresse sincèro et inexprimable 
que j'al pour elle. > 

— Eh bien! que dites-vous de cela, messieurs? 

Sa Majesté Catholique pouvait-elle plus faire pour 
nous? demanda madame du Maine. 

— Elle pouvait jolTidre i celte lettre une épitre 
directement adressée aux états généraux, répondit 
le cardinal; culte épitre. si le roi eût daigné l'en- 
voyer, aurait eu, j'en suis certain, une grande iu- 
fluence sur leur délibération. 

— La voici, dit le prince de Cellamare en tirant 
à ion tour un papier de sa poche. 

— Comment, prince, reprit le cardinal, que di- 
tes-vous? 

•— Je dit nue 8a Hejestë Catholique a été de l'a- 
vis de Viitre Eminence, cl qu elle tn'a adressé cotte 
épitre, qui est le complément de ta lettre quelle a 
remise au baron de Valef. 

— Alors, rien ne nous manque plus! s’écria ma- 
dame du Maine. 

— Il nous m.-mque Bayonne, dit le prince de Ccl- 
Inmare en secouant la tète. Bayonne, la porte do la 
Franco! 

En ce moment. d'Avranches entra, annonçant , 
H. le duc de nichelieu. I 

— El maintenant, prince, il ne nous manque | 
plus rien, dit en riant lo marquis de Pompadour, . 
car voilà relui qui m a la clef. 
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IV 

18 DUC bÜ RIGUELIBO. 


nfin. s'écria la ducliesso en 
voyaoK entrer nicheUeii, 
c'est vous, monsieur ic duc; 
serea-vous «Jonc toujours le 
m<>me. et vus amis no pour- 
ront-ils Jonc jamais cump- 
ter sur vous plus que vos 
maitressi^t 

^ Au roniraire. mailnme. dit Rirliclieu en s'ap- 
procliant de la ducliesse et on lutisant sa main avec 
ce respect facilu qui indiquait l'Iiomme pour lci{ucl 
les femmes n'avaient point de rang, au cooliaire. 
car aujourd'hui plus que jamais je prouve i Votre 
Altesse que je sais tout concilier. 

— Ainsi, vous nous f.iites un sacrifice, ducT dit 
en riant maJamo du Haine. 

— Mille foi» plus grand que vous ne pouves vous 
en douter. Imaginez-vous qui jo quitte? 

~ liddame de Vîllars? iuiorrompit madame du 
Haine. 

— Oh ! non. Mieux que cela. 

— Madame de Duras? 

— Vous n'y êtes point. 

— Madame de Keslet 

— Bah! 

— Madame de Polignac? Ah ( pardon, cardinal. 

— Allez toujours. Cela ne regarde pas Son Cmi- 
nence. 

~ Madame do Soubisa, madame de Cabriant, ma- 
dame de Caeé t 

— Kon. non. non. 

— Mademoiselle de Charolais? 

— Je ne fai pas vuo depuis mon dentier voyage 
A la Bastille. 

— Madame de Berry? 

— Vous savez bien que depuis que Uiom a eu 
ridés de la battra, elio en est folle. 

Uademoisclie de Valois? 

— Je la roéeago pnur eu faire ma femme, quand 
BOUS aurons réussi et que je serai prince espagnol. 
Non. madame: je quitte pour Votre Altesse Us doux 
plus charmantes grisettes!... 

— Des criaelias!... eh! Q diwct s'écria la du- 
ebease avec un mouvement de lèvres d'un indcüois- 
aable dédain; je ne croyais pas que vous deecendis- 
liez joaqo 9 ces espèces. 


— Coinmeot, des espèces I Deux ebarmentes fom* • 
mes, madame Michelin et madame Benaud. Vous ne 
les connaissez pas? Madame Michelin, une délicieuse 
blonde, une véritable tête de Creuse; son mari est 
tapissier. Jo vous le recommande, duchesse. Iladamo 
neiiaiid, une brune adorable, des yeux bleus et des 
sourcils noirs. . et dont le mari est, ma foi, je ne 
me rappelle plus bien... 

— Ce qu'est M. Michelin probablement, dit an 
riant Pompadour. 

— Pardon, monsieur le duc. reprit madame do 
Maine, qui avait perdu toute curiosité pour les aven- 
tures amoureuses de Bicliclieu du momcot où ces 
avonluroâ sortaient d'un certain monde; pardon, 
mais oserai-je vous rappeler que nous sommes ras- 
semblés ici pour affaires sérieuses? 

— Ah! oui, nous roospiroDS, n'est-c* pas? 

— Vous l'aviez oublié? 

— Ma fui! comme une conspiration n’esZ pas, 
vous en conviendrez, madame la duchesse du Matno, 
uno chose des plus gaies, toutes les fois que je le 
peux, je l'avoue, j'oublie i|uo je conspire; mais 
cela n'y fait rion. Toutes les fois aussi qu’il faut que 
jo m'y retneite, eli bien 1 je ni'y remets. Voyons, ma- 
dame la duchesse, où en sommes-nous de la conspi- 
ration t 

— Tenez, due, dit madame du Maine, prenez 
eonnaisi^nce do cea lettres, et vous serez aussi 
avancé que nous. 

— Ohf que Votre Allasse m’excuse, maebmo, dit 
Uichelieu; mais, véritablement, je ne lis pas même 
cclK'S qui me sont ailrcss»‘es, et )*cn ai sept ou huit 
l'cnis des plus charmantcf écritures du monde, et 
que je garde pour te délassomeni de mes vieux jours. 
Tenez. Mitlczicux, vous qui êtes la lucidité mémo, 
faites-moi un rapport. 

— Eh bien l monsieur |e duc, dit Malezleox, ces 
lettres août les engagemenu des seigneurs bretons 
(le «ouieoir les droits de Son Alteaae. 

— Très-bien î 

— Ce papier, c’esi la protestation de la noblesse. 

— Oh ! (u)Sïez-moi ce jtapicr. Jo proteste. 

— Mais vous ne .«avez pas contre quoi? 

— N'importe, jo proteste toujours. El. prenant lo 
papier, il écrivit son nom après relui Jo Guillaume- . 
Antoine deChastcllux, quiélaitlederniersignatatre. 
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— Laissez faire, madame, dit Cellamare à la da> 
cliesse. le nom de Richelieu est bon à avoir, partout 
où il se trouve. 

— Et cette lettreî demanda le duc en indiquant 
la missive de Philippe V. 

— Cette lettre, continua Malezieut, estunc lettre 
de la main mémo du roi Philippe V. 

— Eh bien! Sa Majesté Ciiholique écrit encore 
plus mal que moi, dit Richelieu; cela me fait plai- 
sir. Raiïêqui dit toujours que c'est impossible. 

— Si la lettre est d’une méchante écriture, les 
nouvelles qu'elle contient n'en sont pas moins bon- 
nes. dit madame du Maine; car c'est une lettre qui 
prie le roi de France de réunir le.s étaU généraux 
pour s'opposer à l'exécution du traité de la quadru- 
ple alliance. 

— Ah! ah! fit Richelieu. Et Votre Altesse est- 
elle sûre des états généraux? 

~ Voilà la protestation qui engage la noblesse, 
le cardinal répond du clergé, et il ne reste plus que 
I Tannée. 

— L'armée, dit Laval, c'est mon aiïaire. J'ai le 
I blanc seing de vingt-deux colonels. 

— D'abord, dit Ricbclieu. moi. je ivpoiids de 
I inun régiment, qui est à Bayonne, et qui. (lar con- 
i séquent, se trouve en mesure de nous rendre de 
grands services. 

— Oui, dit Cellamare, et nous comptons bien 
dessus, mais j'ai euleiidu dire qu'il était question de 
le changer de garnison. 

Sérieusement? 

— On ne peut plus sérieusement. Vous compre- 
nez, duc, qu'il faut aller au-devant de cette mesure. 

— Comment donc ! à Tinslant même. Du pa- 
pier... de Teocre... Je vais écrire au duc de Ber- 
wick. Au moment d'entrer en compagne, on ne s'é- 
tonnera point que je sollicite pour lui la faveur de 
ne point s'éloigner du théâtre de la guerre. 

La duchesse du Naine se hâta de passer elle-même 
à Richelieu ce qu'il demandait, et. prenant une 
plaine, elle la lui présenta. 

Le due s'inclina, prit la plume et écrivit la lettre 

I suivante, que nous copions textueHemeot et sans y 
changer une syllabe : 
r 

I « Monsieur le duc de Rerwick, pair et maréchal 
I de France (1). 

j 4 Comme mon régiment, monsieur, est des plus 
I à portée de marcher, et qu'il est après à faire tm 
i oAi/Zcnicm, qu'il perdrait totalemenutf, avant qu'iJ 
I fût achevé, il était obligé de faire quelque mouve- 
ment, 

I < J’ai Thonneur de vous SHpiUr, monsieur, de 

I (1) Letiiic de Berwidi irait été nomiué liculouiat général 

' de* artnée* du rot. lu ci* où la guerre lar ut lira, ri ifiit ic- 
I copié. qu(Mi|uc riiilip)>c V Ccùt nommé grand d'Eapagne, duc 
I cl chevalier de U Tui»(ui-d'Or. 


vouloir bien le laisser i Baionne jusqan comcnce- 
ment de mai que rahitlcment sera fait, et je vous 
Muplie de me croire, avec toute la considération pos- 
sible, monsieur, votre très-humble et très-obéissant 
serviteur, 

( Duc PB Richkliko. » 

— Et, maintenant, lisez, madame, continua le 
dur en jussant le papier à madame du Haine; 
moyennant cette précaution, le régimem ne bou- 
gera point de Bayonne. 

La duchesse prit la lettre, la lut et 1a passa à son 
voisin, qui la passa lui-même à un autre, de sorte 
que la lettre fit le tour de U table. Heureusement 
pour le duc. il avait affaire a de trop grands sei- 
gneurs pour qu'ils s'inquiétassent de si peu de chose 
que de quelques lettres de plus ou de moins. Male- 
zieux seul, qui était le dernier, ne put réprimer un 
léger sourire. 

Ah! ah! monsieur le poète, dit Richelieu, qui 
se douta de la chose, vous riez. Il parait que nous 
avons ou le malheur d’offenser cette prude ridicule 
qu'on appelle Torthographe. Que voulez-vous? je 
suis un gentilhomme, et Ton a oublié de me faire 
apprendre le français, en pensant que je pourrais 
toujours, moyennant quinze cents livres par an, 
avoir un valet de chambre qui écrirait mes lettres 
et qui ferait mes vers. Ainsi est-il. Ce qui ne m’em- 
pêchera point, mon cher Halezioux, d’être de TA- 
cadémie, non-seulement avant vous, mats avant 
Voltaire. 

— Et. le ras échéant, monsieur le duc. sera-ce 
votre valet de chambre qui vous fera votre discours 
de rt^ception? 

— 11 y travaille, monsieur le chancelier; et vous 
verrez qu'il ne sera pas plus mauvais que ceux que 
certains académiciens de ma connaissance ont faits 
eux-mêmes. 

— Monsieur le duc, dit madame du MaÎDe, ce 
sera sans doute une. chose fort curieuse que votre ré- 
ception dans l'illustre corps dont vous me parlez, et 
je vous promets de m'occuper, dés demain, de n'as- 
surer une tribune pour ce grand jour. Hais, ce soir, 
nous nous occupons d'autre chose : revenons donc, 
comme madame Deshoulières, à nos moutons. 

— Allons, belle princes^, dit Richelieu, puisque 
vous voulez vous faire absolument bergère, parlez, 
je vous écoule. Voyons, qu'avez-vous résolu? 

— Comme nous Tavons dit, d’obtenir du roi, au 
moyen de ces deux lettres, la oonvocatioo des états 
généraux; puis, les états généraux assemblés, sûrs 
des trois ordres, comme nous le sommet, nous fai- 
sons déposer le régent, et nous faisons nommer Phi- 
lippe V A sa place. 

— Et comme Philippe V ne peut pas quitter Ma- 
drid, il nous donne ses pleins pouvoirs, et nous 
gouvernons la France à sa place... Eh bien! mais 
rc o'e«t point mai vu du tont. cela. Mais, pourcon- 
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— Et iH4Mt|«n*nl, Ii»et, ouKUiitc. — Paci dO- 


voquer les états généraux» il faut un ordre du 
roi. 

« Leroi signera catordre, répondit madame do 
Maine. 

— Sans que le régent le sache? reprit Richelieu. 

— Sans que le régent le sache. 

— Vous ares donc promis i 1 evéque de Fréjus 
de le faire cardinal? 

— Non» mais je promettrai à Villeroy la gran> 
desse et la Toison. 

bien peur» madame la duchesse» dit le 
priaoe de Cellamare» que tout oela ne détermine pas 


le inarécliai à une démarche qui entraîne une si 
grave responsabilité que celle que nous espérons ob- 
tenir de lui. 

Ce n'est pas le maréchal qu'il faudrait avoir» 
c'est sa femme. 

^ Ah! mais voua m’y faites songer» dit Riche* 
lieu. Je m'en charge» moi. 

— Vous? dit la duchesse avec étonnement. 

— Oui» moi, madame, reprit Richelieu. Vous 
avez votre correspondance» j'ai la mienne. J'ai pris 
connaissance de sept ou huit lettres que Votre Al- 
tesse a reçues aujourd'hui. Votre Altesse veut-elle 
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pn^ntlre connaissance d’une seule que j ai reçue j 
liierî 

— Celte letlre est-eUo pour moi seule, ou |ieul* 
elle être lue tout haul? 

— liais, nous avons .*»ffaire à des gens disrreu, 
n'wt-cc pas? dil Rkhelieu, rogardanl autour da lui 
avec un air d'indicible fatuité. 

Je io pense, reprit U duchesse; d'ollleur*, la 

gravité de ta situation... 

La duchesae prit la lettre et lut ; 

« Monsieur le duc, 

c Je suis femme do parole ; mon mari est enfin à 
la veille de partir pour le petit voyage ijuf vous sa- 
vez. Demain, à onze heures, je no serai chez moi 
que pour vous. Ne croyez paz que je me décide à 
celte dt'morchc sans avoir mis tous les toru du côU 
de M. do Villeroy. Je commençai craindre pour lui 
que vous ne soyez chargé (}o le punir. Venez donc 
à riieure winvonue me prouver que je ne suis pas 
trop à bl.imer de vous préférer à mon légitima soi- 
gneur et maître, i 

— Alî! pardon, pardon de mon étourderie, ma- 
dame la duchesse, ce n’est point reU que je voulais 
vous montrer; celle là est celle d'avant-hiur. Atten- 
dez. voici celle d'Iiicr. 

I,a duchesse du llnine prit la seconde lettre que 
lui présentait U. de Uichelieu et lut t 

c Mon cher Armand. » 

— Est-ce bien eelle-ci, et ne vpMi trompez-vous 
point encore? dit ln duclies&e en se reinumant vers 
Iliciielieu. 

— Non. Votre Allasse, cette fois, o'nI bien elle. 

La duchesse reprit : 

ff Mon cher Armand. 

« Vous êtes un avocat dangereux quand vous plai- 
dez contre M. de Villeroy. J'at besoin du moins de 
m'exagérer vos talent.^ pour diminuer ma raihlcs.se; 
vous aviez dans mon rmur un juge inléressi* à vous 
faire gagner votre procès. Venez demain pour plai- 
der de nouveau, je vous donnerai audience sur mon 
tribunal, comme vous appeliez hier le nialheuroux 
Sofa du cabinet, t 

— Et y avez vous été? 

— Certainement, madame. 

— Ainsi, la duchesset... 

— Fera, je l'espère, tmit ce que nous voudrons, 
et commo elle fait faire à son mari tout ce qu'elle 
veut, n:>us eurons notre ordre de convocation des 
états gcnératix au retour du iniréchal. 

Et quand revient-il! 


Dans huit jours. 

— Vous aurez le courage d’être üdclc tout ce 
teai[>s-là. duc? 

— Madame, quand j'ai embrassé une cause, je 
auis capable des plus grands sacrifiées pour la faire 
triompher. 

— Ainsi, nous pouvons compter sur votre parole? 

— • Je me dévoue. 

— Menteurs, dil la duchesse du Maine, vous 1 a- 
vez entendu, continuons d'opérer chacun de notre 
côté. Vous, lovai, agissez sur l’armée. Vous, Fom- 
padour, sur la noblesse. Vous, cardinal, sur le 
clergé. El laissons monsieur le duc de Uichelieu agir 
sur madame de Villeroy. 

— El à quelle jour notre nouvelle réunion? de- 
manda Cellamare. 

■— Mais tout cela dépendra des circonstances, 
prince. répüHtlIl la duchesse. En tout cas, si je u a- 
vais pas le temiis de vous faire prévenir, je vous en- 
verrais quérir par la même voiture et le même co- 
cher qui vous ont oinené à l'Arbenal U première 
fols que vous y files venu. Puis so retournant vers 
Richelieu : 

— Nous donnez-vous le reste de votre nuit, duc? 
continua madame du Maine pn se levant, 

— J'en demonJe pardon à Votre Altesse, répondît 
Richulieii, mais c’est chose al>»olutnent impossible, 
je suis attendu rue des Dons-Enfants. 

— Commentl mais vous ave» duiïo renoué avec 
madame de Sabrant 

— Nous p avons jamais rompu, madame, je vous 
prie de 1c croire. 

— Mais, prenez-y garde, duc, c'est de la «o®* 
stance, pela. 

—5 .Non, inadama, c’est du calcul > 

— Allons, je vois que vous êtes en train de vous 
dévouer. 

— Je fM (dis jamais las choses ■ demi, madame 
lu duchesse. 

— Eh bien! Dieu nous aide, et nous prendrons 
exemple sur vous, monsieur le duc, nous vous le 
promettons. Allons, mwsieurs. continua la duchesse, 
il y a lantAi une heure et demie que nous sommes 
ici. et il serait temps, jo crois, de rentrer dans les 
jardins si nous ne voulons pas que l'on commente 
par trop notre obsence. Dnillcurs, nous devons avoir 
sur le rivage une pauvre déesse de la Nuit qui nous 
ollcnd pour nous remercier de la préférence que 
nous lui accordons sur le soleil, et il ne serait pas 
poli de la faire trop nticndre. 

— Avec la permission de Votre Altesse, madame, 
dit Laval, il faut cependant que je vous retianne en- 
core un instant pour vous soumeitre l'embarras où 
je me trouve. 

— Parlez, comte, reprit la duchesse, do quoi s’a- 
git-il? 

— Il s'agit de nos requêtes, de nos proloMaiions. 
de nos Mémoires; ü a éU convenu, voue te savez, 
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que nous ferions imprimer toutes ces pièces par des 
ouvriers qui no sauraient pas lire. 

— Après? 

— Eli bien * j'ai aelielé une presse, je l'ai établie 
dans la cave d'une maison, derrière le VaMe Gr.'ice. 
J'ai enrôlé les ouvriers nécessaires, et nous avons 
eu jusqu'à présent, romme Votre Altcs&s a pu te 
voir, un résultat satisfaisant, liais no voîlà-l-il pas 
que le bruit de la macliino a fait croire aux voisins 
que n')$ ^ens fabriquaient de la fausse monnaie, et 
qu'hier une descente do la police n eu lieu dans la 
maîson. Heureusement, on n eu le temps d'arrêter 
le travail et do rmil'^r un lit sur la trappe, de sorte 
que Icî» aiftuflzils de Voycr d’Arjjensnn n'y ont rien 
vu. Mais, comme pareille visite pourrait ae rennuvo* 
1er et ne pas tourner si heureusement, aussitôt leur 
départ, j'ai cori}?<Hlié Ie< ouvriers, enterré (a presse 
et fait porter chez moi louics les épreuve». 

— Kl vous avez bien fait, comte! s'écria lo car- 
dinal de Poli^^nac. 

— Oui, mais maintenant, comment allons-nous 
faire? demanda madame du Msino. 

— Transportons la presse chci moi, dît Pompo- 
dour. 

— Ou chez moi, dit Valcf. 

— Non. non, dit Muleziciix, uno pressa est UQ 
moyen trop dangereux, un homme do la police peut 
se glisser parmi les ouvriers et tout perdre. 0 ail- 
leurs, nous devons avoir bien peu de choies à im* 
primer maintenant. 

— Oui. du Laval, le plus fort est fait. 

— Eh bien! continua Malezicux, mon at'is serait 
de recourir tout simplement, comme je I avols pro- 
posé d’abord, à un copiste intelligent, discret et sûr, 
à qui on donnerait assez d'argent pour acheter son 
silence. 

— Oh! de cette façon, ce serait bien plu* sûr, 
s'écria M. de Polignac. 

— Oui. mais où trouver un pareil homme? dit le 
prince; vous comprenez que, jaïur une affaire de 
cetlc importance, il serait dangereux de prendre le 
premier venu. 

— Si j'osais... dit l’abbé Brigaud. 

— Chez. i'abb<>, osez, dit la ducliesse du Maine. 

— Je dirais, coulioua l'abbé, que j'ai votre af- 
faire sous la main. 

— Eh bien! quand je vous le disait, s’écria Poin- 
padour. que l'abW est un homme pr»*cieut. 

— Mais vcriiablemcut ce qu'il nous Huit? de- 
manda Polignac. 

— 0ht Voire Éminence le ferait faire exprès, 
qu'elle ne trouverait pas mieux, line véritable ma- 
chine. qui écrira tout sans rien lire. 

— Puis, pour plus grande précouiion, dit le 
prince, nous pourrions rédiger en espagnol les piè- 
ces les plus importantes, cl comme ces pièces sont 
spécialement destinées à Sa Majesté CatlioÜque, nous 
aurions le double avantage do procéder dans une 


langue inconnue à notre copiste, et comme, natu- 
rellemi'Ot. cela lui donnera un peu plus de mal, ce 
sera une occasion de le payer plus cher, sans qu’il 
SC doute lui- même de rim|>oriance de ce qu'il copie. 

— Alors, prince, dit Drigaud, j'aurai rbonneur 
do vous l'envoyer. 

— Non pas. non pas. dit Cellamare, il ne faut 
pas que ce dn'de motte le pied à lanihnssade d'Es- 
pagne. Tout cela se fera par intermédiaire, s’il vous 
plait. 

— Oui, oui, nous armnger*nstout cela, dit ma- 
dame du Maine; l'Iiomme est trouve, c'<»l lo prin- 
cipal; vous en répondez Drigaud? 

— Oui. mafbme, j'en n'ponds. 

— C'rsi mut CO qu'il faut; maintenant, rien ne 
nous relient plus, continu» la diicbc.sse; monsieur 
d'Ilarmrntal, donnez-moi le bris, jo vous prie. 

1.0 chevalier s'empressa d'oWir à madame du 
Moine, qui. n'ayoni pu jusque-là 8‘occu(>erdc lui, 
ainsi qu'elle avait fait do tout le monde, saiïissoit 
cette occasion do lui exprimer, par celte faveur, sa 
rornnnah«inre pour lo courage qu'il ovait montré 
rue dot Dons Enfants, et riiabiicté dont il avait fait 
preuve en Dreiagne. 

A la porte du pavillon, les envoyés groéniandais, 
redevenus de simples invités de la fèio do Sceaux, 
trouvèrent une peiiie galère pvoisée aux armes de 
France et d'Espagne, qui. à défaut du pont, qui 
Avait disparu, les atmndnit pour les conduire à l'au- 
tre bord. Madame du Maine y entra la première, ht 
asseoir d'ilarmental près d'cllo. laissant Molrzieux 
faire les honneurs & Cellamarc et à Bichelieu; puis 
aussitôt, au signal donné par une musique cachée, 
la galère commença de voguer vers te rivage. 

Comme l'avait dit la duchesse, la déesse de U 
Nuit, vêtue d'une longue robe de gaze noire, semée 
d'étoilai d'or, l'attendait de l'autre côte du fieiii lac. 
accompagnée des douze Heures qui se partagent son 
empire; la galère se dirigea vers ce groupe, qui, 
aussitôt qu'il villa duchesse à portée de l'enicndre, 
commença à chanter une raniale approprit^ au su- 
jet. Cette cantate s'ouvniit par un choeur de quatre 
vers, auquel succédait un solo, suivi lui-mème 
d'une iieconde reprise en chœur, le tout <!'un goût 
si cxi^is, que chacuu sc retourna vers Malezieux, 
le gnmd ordonnateur des fêtes, pour le féliciter sur 
ce divertissement. Seul au milieu de tous, et aux 
premières notes du solo, d'IIarmcDlal avait tressailli 
d'étrange façon, car la voix de la chanteusi!) avait, 
avec une autre voix bien connue do lui et bien 
chèrê à son souvenir, une afnitiiii telle, que, quel- 
que improbable que fût à Sceaux la présence de Üa- 
thilde, te chevalier setait levé tout debout, par un 
mouvement plus fort que lui-même, pour regarder 
la personne dont l'accent lui avait fait éprouver une 
si singulière émotion. MaHieureusc?meat, malgré 
les flambeaux que les Heures ses sujettes tenaient à 
la main, il ûo pouvait apercevoir le visage de U 
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Le iMrquif de Poinpad««r. 


déeste, couvert qu*U éuit ptr un voile pareil à la 
robe dont elle était revêtue. Il entendait seulement 
cette vwi pure, fleiible, sonore, monter et redes> 
cendre, avec celte large, savante et lacile roétbode 
qu'il avait tant admirée lorsque la première fois 
cette voix Tavait frappé rue du Temps>Perdn, et 
chaque accent de cette voix, plus distincte à mesure 
qu'il approchait du rivage, retentissait jusqu’au 
fond de son cœur et te faisait frissonner de la tête 
aux pieds. Enfin, la galère aborda, le solo cessa et 
le chœur reprit. Nais d'Harœental, toujours debout 
et inaeosible à toute autre pensée qu'à celle qui 


l'occupait, continuait de suivre, dsns son souvenir, 
la voix éteinte et les notes onvolées. 

— Eh bien! monsieur d’Harœental, dit la du- 
chesse du Maine, êtes-vous si tccessible aux char- 
mes de la musique qu'elle vous fasse oublier que 
vous êtes mon cavalier? 

— Ob! pardon, pardon, madame, ditd’Harmen- 
tal en sautant sur le rivage et en tendant la main à 
la duchesse, mais il m’avait lemblé reconnaître 
cette voix, et cette voix, je dois l'avouer, me rap- 
pelle des iouvenirs si puissants... 

— Cela prouve que vous êtes un b&bitné de TO- 
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përa, moD cher chevaUer, dit la duchc£ic du Haine, 
et que vous appr<!cicz comme il convient le talent 
de madcmoUcIle Dury. 

~ Comment! cette voix que je viens d’entendre 
est colle de mademoiselle Bury? demanda d’Ilar- 
montal avec cHonneroent. 

» Elle-mi^me, monsieur, et si vous n'en croyez 
point ma parole, reprit la duchesse d'un ton où per* 
çait line légère nuance de dépit, pcrmetlcz-moi de 
prendre le bras de Lavai ou de Pumpaüour, et allez 
TOUS en as^rer vous*mème. 

— Oh! madame, dit d'Ilarmcntal en retenant 


respectueusement la main que la duchesae avait Cait i 
un mouvement pour retirer, que Votre Altesse , 
m'excuse. Nous sommes dans les jardins d'Armide, | 
et un moment d'erreur est permis an milieu de pa« i 
relis enchantements. 

El. présentant do nouveau son bras à la duchesse, 
il s’éloigna avec elle dans la direction dach&toau. 

En cet instant, un faible cri se fil entendre, et, si 
faible qu'il fût, il arriva au coeur de d’Harmental, 
qui SC retourna presque malgré lui. 

— Qu’y a-t-ilt demanda la duchesse du Maine 
avec une inquiétude mélée d'impatience. 
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Rien, rien, dit Richelieu, c'est U petite Rury 
qui a ses vapeurs; mais, rassurea-vous. madame la 
duchesse, je connais la maladie, elle n'est point 
dangereuse... et même, ai vous le dt^ires bien fort, 
j'irai prendre demain de ses nouvelles. 

Deux heures après ce petit aocideni, qui do resta 


était trop peu de chose pour troubler en rien la 
fête, le chevalier d llnrmentol. ramené à Paris par 
l'abbé Drigaud, rentrait dans sa petite mansarde de 
la rue du Temps Perdu, de laquelle il était absent 
depuis six semaines. 


Utâbsii. 


r plrsnl c!i*4 îfei iSi ub 
sontrMicnidô bîki^tre in- î 
de lé n^ropver 
dans V^ué éti'ambro 

(Idiu bièhble lui 

raj^iblsit ub ^bvonir. 
Quoique ahsom depuis sh^^maines dô îbft Ippar- 
ïenient, on eût dit qu'il quitté le tint, 
(ÏTiiCO flux soins pn^sque «blerneb déïé bi»' 
dame Denis, chaque cb^ ® ielrouvéR ^ u pîaeè- 
D H.'irmental ^e^la un instant sa bougie â b maîu, 
regardant tout autour de lui avec une expression 
qui ressemblait presque h de l’exiase : cest que 
toutes les autres impressions de sa vie s'étaient elTa- 
cées devant celles qu'il avait ressenties dans ce petit 
coin du monde. Puis, ce premier moment passé, U 
courut à sa fenêtre, l’ouvrit rt essaya de plonger un 
indicible regard d'amour à travers les vitres sem- 
bres de sa voisine. Sans doute Catliilde dormait de 
son sommeil d'ange, igoorantqued'liarmenbil était 
revenu, qu'il était là. regardant sa fimêire. tout 
frissonnant d'amour et d'espérance, comme si, 
chose impossible, cette febêlre allait s'ouvrir et lui 
perler! 

D’Ilarmentai demeura ainsi plus d’une demi- 
heure, respirant è pleine poitrine l'air de la nuit, 
qui ne lui avait jamais semblé si pur et si frais; et, 
reportant les yeux do cette fenêtre au ciel, et du 
ciel k celte fenêtre. d'Ilarmcntal alors seulement 
comprit ebinbîen Ralhilde éloit devenue un besoin 
de sa vie, et combien l'amour qu il éprouvait pour 
elle était profond et puissant. 

Enfin d'Ilarmenial comprit qu'il no pouvait pas- 
ser la nuit tout onllérèèsa febêtre, et, refermant sa 


croisée, il enlia cimt Ijl); mais ce fut pour se remet- 
tre à crtto recbétriie de stiiivcnirs qu'avait fait naî- 
tre en ctpur snh retour dans sa petilG chambre. 
Il ouvrit son piano, iili f»ou dés.accordé par sa lon- 
gue ab.<ence. et fit rutilel' ses doigts sur les touehes, 
au risque (TetcUer de bouveau la colcre du loca- 
taire du troisième. Du |iinno il passa an carton où 
était rcnftTmé le purtrait inaclievé de Uathilde. Le 

f >8sto) en étall bn peu elTacé. mais c'était bien tou- 
mim la belle et cbaste Jeune Hile, et la folle et ca- 
briiieuse petite tête de Dirza. Tout était comme il 
l'avait quitté, ft celte légère touche de destruction 
prés que lai^ toujours le lemps sût' les objets qu'en 
passant il eflleuré dû bout de l'ailo. fenfin. après 
s'être arrêté encore une domiêre fois devant chaque 
objet. presMt jiar ce sommeil toujours si puissant à 
une certaine époque de la vio, il sc coucha et s'en- 
dormit en repassant dans sa mémoire l’air de la 
cantate chantée par mademoiselle Rury. dont il finit 
parfaire, dans ce vague crcpusculo de la pensée qui 
précède un complet assoupissement, une seule et 
même personne avec Bathilde. 

En s'éveillant. d’Ilarmcntal bondit hors de son 
lit et courut à la fenêtre La journée paraissait assez 
avancée : le soleil était magnifique; cl cependant, 
malgré ee$ séductions si puissantes, la fenêtre de 
Batliilde ëuit hermétiquement fermée. D Üarmeo- 
tal regarda à sa montre : il éLvit dix heures. 

Le chevalier se mit à sa toilette. Ptoiis avons déjà 
avoué qu'il n'était point exempt d'une certaine co- 
quetterie un peu féminino; ce n'éiaii point sa faute, 
mais celle de l'époque, où tout était it aniéré. même 
la pa^^ion Mais cette foi.» ce n'était pas sur l'expres- 
sion de mélancolie de son visage qu'il com|iiait; 
c'i'taii sur la franche joie du retour, qui donnait à 
tous ses traits un caractère de bonheur admirable : 
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tl êtdil evidcni que d'ilarmcotal naitendait qu'un 
regard de Uailuldc puur se couruoiier rui do la 
cntaiioD. 

Ce regard, ü vint le chercher à U fenèirc; mais 
celle de Üaihiide élait toujours fermefe. D llarroeD- 
lal ouvrit alors ta sicooe. espdraot que le bruit atU> 
remit les reganls de sa voisine : rien ne bougea. 11 
y resta une heure : pendant cette heure aucun 
souffle ne vint mi'mc agiter les rideaux; on eût dit 
qtio la chambre de la jeune fille était abandonnée. 
U llarmcnial toussa, d llarrrenial (crma et rouvrit 
la reoiMre. d'Harmental détacha de petites (sarcelles 
de plMredu muret jeta contre lc$ carreaux: 
tout fut inutile. 

Alors, à la surprise succéda rinquictude; celle 
fenéiro si obstinément close devait indiquer au 
moins une absence, sinon un malheur. ISaibilde 
absente, où pouvait élru llaüiildc? que! événement 
avait eu ripHuence de déplacer de son centre cette 
vie si calme, si douce, si réguliùret A qui deman- 
der? 8 qui s'informerf II n*y avait que la honno 
madame i>enis qui pût savoir quelque chose. Il était 
tout simple que d'Ilarmenial. de n’iour dans la 
nuit, fit le lendemain une visite à sa propriétaire: 
d llarnunial descendit chez madame Denis. 

ïladame Denis n'avait pas vu son locataire de- 

f iuis le jour du déjeuner; elle n avait |H)int oublié 
CS soins que d llarniemal avait donnés a son éva- 
nouisseuiePt : elle le reçut donc comuio l'cnfaDl 
prodigue. 

Ileurcuscmcm pour d'Ilarmenial, mesdemoiselles 
Denis étaient oi'cup<‘CS à leur leçon de dessin, et 
D. Uouifaee était chez son procureur; de sorte qu'il 
n'eut affaire qu'à sa respectable bùte:^. La conver- 
sation tomba tout naturclifinent sur) ordre, le soin, 
la propreté, maintenus dans la petite chambre en 
l'absence do celui qui l'occupait. De là à demander 
si pendant cettu absence le logement d’en face avait 
changé do locataire, la transition était simple et fa* 
cilc : aussi la question, posée sans affeclalioo, ame- 
na-t-elle une réponse exemple do doute. La veille, 
au matin, oiadame Denis avait encore vu Daihilde 
à &a fenêtre, et la veille» ap spir, M. Donifacc avait 
rencontré Buvat rentrant de son bureau; seulement 
lu troisième clerc de M* Joullii avait remarqué sur 
la figure du digne écrivain un air do majestueuse 
hauteur que riiéritler du nom des Denis avait 
d'autant plus remarqué que cci air était d'autant 
moins habituel à la physionomie de son digne 
voisin. 

C’éiaii tout cc quo d'Harmental voulait savoir» 
Baihilde était à Paris, Bathilde était chez elle. Sans 
doute le hasard n'avait point encore dirigé le» re- 
gards de la jeune fille vers cette fenêtre que depuis 
I si longtemps elle avait vue fermée, vers c<nte cham- 
I hre que depuis si longtemps elle savait vide. D'ilar- 
I mental remorda de nouveau madame Denis pour 
toutes les huotés de son absence, qu'il espérait bien 


lui voir reporter sur scjn retour» et prit congé de sa 
bonne pntpriétaire avec une effusion do reconnais- 
sance que celle-ci fut bien loin d'attribuer à sa vé- | 
ritable cause. 

Sur le palier, d'IIarmontal rencontra l'abbé Bri- 
gaud qui venait faire sa visite quotidienne à ma- 
dame Denis. L'ubbii demamia au l'bevalier s'il re- 
montait che;lui, et, sur sa réponse affirmative, lui 
annonça qu'en sortant de chez madame Denis il 
grimperait jusqu'à son quaii iènie étage. D'Ilarmep- 
tal, qui ne comptait pas sortir de la journée, lui 
promit de l'attendre. 

En rentrant chez lui, d'Harmental alla droità la 
fenêtre. Dieu n'était diang>i chez sa voit,ino ; les ri- 
deaux, scrupulcust-meiil tirés, interceptaient jus- 
qu'à la plus petite ouverture par laquelle le regard 
pouvait p^méirer. Décidément c'était un parti pris. 
D'Ilarmenial n^solut d'employer un dernier moyen 
qu’il avait réservé pour sa suprême ressource: il se 
mit à »}n piano, et, après un brdlapt préludo, 
chanta, sur un accompagnement de sa façon, l'air 
de la cantate de la Auir, qu'il avait enp'odua la 
veille, et qui, dopiiÎK la premiéro jusqu'à der- 
nière note, était restée dans son souvenir. Mais, 
quoique, tout en chantant, son regard ne perdit 
point de vue l'inexorable fenêtre, tout resta muet 
et immobile : U chambre d'en face n'avait plus 
d'écho. 

Hais, en manquant l'effût auquel il s'attendait, 
d'Harmental on avait protluit un autre auquel U ne 
s'attendait pas. En achevant la dernière mesure, il 
entendit des applaudissements retentir derrière lui. 

Il se retourna et aperçut l'abbé Brigaud. 

— Ahî c'est vous, l'abbél dit d'Harmental eu se 
levant et en allant fermer vivement .><8 fenêtre. Dia- 
ble! je ne vous savais pas si grami méiomuoe. 

— Ni vous si bon musicien. Deste! mon cher pu- 
pille. une cantate que vous avez entendue uQ« feis, 
c'est merveilleux ! 

— L'air m'a paru fort beau, l'abbé, voilà tout, 
dit d'Harmental; et, comme j'ai au plus haut degré 
la tnemoiro des sons. j« l'ai retenu. 

— Et puis, i) était si admirablement ch. nui, ! 
n*esi-ce pas? reprit l'abbé. 

— Oui. dit d’Harmental; cette demoiselle II; r)*a 
une admirable voix, et la première fois que son 
I nom sera sur l'affiche, je me suis déjà promis d'al- 
ler incognito à l'Upéra. 

Est-la voix que voua désirez entendre? de- 
manda Ürigaud. 

— Oui. dit d lUrmeota). 

~ Alors, il ne faut point aller à l'Opéra pour 
cela. 

— Et où faut-il aller? 

— Nulle part : restez ici, vous ête^i aux premiè- 
res logos. 

Comment! la déesse de la Nuit? 

— Cotait votre voisine. 
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; — Dalbilde! s'écria d'fianm*ntal, je ne m’ûlals 

donc pas trompé, je l'avais rovonnue! i li! mais 
c'est impossible, l'abbë; comment so fait'ii que Ba- 
thilde ait été cette nuit chez madame la duchesse 
du Mainet 

D’abord, mon cher pupille, rien n est impos- 
sible dans le temps où noustivons, répondit Bri- 
gand; mettes*vous bien d'abord cela dans la tûte 
avant de rien nier ou de rien entreprendre; croyez 
à la possibilité de tout, c'est le moyen sûr d’arriver 
à tout. 

— Mais enfin, comment la pauvre Balliildet... 

Oui, n'est-co pas que cela parait étrange au 
premier abordt eh bien! cependant, rien n'est plus 
simple au fond. Mais rinsloirc ne doit pas autre- 
ment vous inu*resser, n'est-ce pas, chevalier? Ainsi, 
parlons d'autre chose. 

— Si fait, l'abbé, si fait, dit d'Ilarmental; vous 
vous trompez étrangement, et l'histoire au contraire 
m'intéresse au suprême degré. 

— Eh bien ! mon cher pupille, puisijue voua êtes 
si curieux, voilà toute l'alTaire. L’abbé de Cliaulieu 
connaît mademoiselle Bulhilde; n'esl-cn pis ainsi 
que vous appelez votre voisine? 

•— Oui ; mais comment l'abbé do Chaulieii la con- 
naît-il t 

Oh 1 d’uno façon toute naturelle, l.e tuteur de 
cette charmante enfant est, comme vous le savez ou 
comme vous ne le savez pos, un des copistes de la 
capitale qui possèdent un des plus beaux points d'é- 
critore. 

— Bon, apres? 

— Eh bien ! après, romioe M. de Cbaulicu a be- 
soin de quelqu'un qui recopie ses poésii's, attendu 
que, devenant aveugle, comme vous avez pu le voir, 
il est forcé de les dicter, à mesure qu’elles lui vien- 
nent, à un petit laquais qui ne sait pas même l'or- 
Uiographo, il s'est adressé au boohuinine Buvut pour 
lui coDÛcr cette importante besogne, et, par le bon- 
homme Bavât, il a fait la connaissance de niaderooi- 
selle Bathilde. 

— Mais tout cela ne me dit pas comment made- 
moiselle Bathilde se trouvait chez madame la du- 
chesse du Haine. 

~ Attendez donc, toute histoire a son commen- 
cement. son lueud, sa péripétie, que diable! 

— L'abbé, vous me faites damner. 

—•Patience, mon Dieu! patience! 

— J’en ai. Allez, je vous écoute. 

~ Eb bien! ayant fait la connais.sance de made- 
moiselle Bathilde, le bon Chaulieu a subi, comme 
! les autres, l'influence du charme universel; car voua 
/I saurez qu'il y u une espèce de magie attachée à la 
I jeune personne en question, et qu'on ne peut la voir 
sans l’aimer. 

j — Je le sais, murmura d'Ilarmental. 

— r^mc, ruDime mademoiselle natliilde est pleine 
de talents, et que noo-seuiementcliu chante comme 


un rossignol, mais encore qu'elle dessine comme | 
un ange, le bon Chaulieu a parlé d'elle avec tant | 
d’enthousiasme à mademoiselle de Launay, que | 
celItM;! a pensé à lui faire faire les costumes des dif^ | 
féronu personnages qui jouaient un rdle dans la ' 
fêle qu'elle préparait, et à laquelle nous avons as- 
sisté hier soir. 

— Tout cela ne me dit pas que c'était Bathilde et 
non mademoiselle Bury q\â chantait la cantate de 
la Nuit. 

— Nous y sommes. 

— Enfin î 

— Ur, il est arrivé pour mademoiselle de Launay 
ce qui arrive pour tout lo monde : mademoiseiie de 
Launay a pris en amitié la petite magicienne. Au 
lieu de la renvoyer après lui avoir fait dessiner les 
costumes en question , elle l'a gardée trois jours à 
Sceaux. Elle y était donc encore avant-hier, enfer- 
mée avec mademoiselle do Launay, dans sa cham- 
bre, lorsqu'on vint d'un air tout effaré annoncer à j 
votre chauve-simris que le régisseur de l’Opéra la ‘ 
faisait demander pour une chose de la première im- ; 
portance. Mademoiselle de Launay sortit, laissant ' 
Bathilde seule. Balliilde, restée seule, s'ennuya, et, 
comme mademoiselle de Launay tardai» à rentrer, 
Bathilde, pour se distraire, se mit au piano, com- 
menço par quelques accords, clianta deux ou trois 
gammes; puis, trouvant le piano juste etsc sentant on 
voix, commença un grand air, je ne sais plusdequel 
opéra, et cela avec tant Je perfection, que mademoi- | 
selle de Launay, en entendant ce chant, auquel elle I 
ne s’allendait pas, entr ouvrit doucement la porte, 
éenuta le grand air jusqu'au bout, et, lorsqu’il fut 
fini, vint se jeter nu cou de la belle chanlcuse en lui 
criant qu'elle pouvait lui sauver la vie. Bathilde. 
étonnée, demanda en quoi et de quelle façon elle 
pouvait lui rendre un si grand service. Alors, ma- 
demoiselle de Launay lui raconta comme quoi ma- 
demoiscUc Bury, de l'Opcra, s'était engagée à venir 
chanter le lendemain à Sceaux la cantate delà Auii, 

et comme quoi, s'élanl trouvée gravement indispo- 
sée le jour même, elle faisait dire, à son grand re- 
gret, à Son Altesse Boyale madame du Naine qu’elle 
la suppliait de no pas compter sur elle; si bien qu'il 
n'y avait plus de Nuit, et, par conséquent, plus de 
fêle, si Dalliilde n'avait l'extrême obligeance de se 
charger de la susdite cantate. Bathilde, comme vous 
devez bien le penser, se défendit de toutes ses for- 
ces; elle déclara qu'elle ne pouvait chanter ainsi de 
la musique qu elle ue connaissait pas. Mademoisette 
de Launay posa la cantate devant elle. Bathilde dit 
que celte musique lui paraissait horrihicment dif- 
ficile. Mademoiselle de Launay répondit que rien 
n'était difficile jiour une musicienne de sa force. Ba- 
ibildo voulut se lever. Mademoistdle de Launay la j 
força de se rasseoir. Bathilde joignit les mains. Ma- 1 
demoiselle de Launay les lui sépara et les posa sur 
le piano; 1e piano touché rendit un son. Bathilde. ! 
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malgré elle» déctiiffr& la première Dicsure. pui« la 
seconde, pais toute la cantate. A b seconde fuis, 
elle attaqua le chant et b chanta jusqu'au bout avec 
une justesse d'intonation et un caractère d’expres* 
sion admirables. Mademoiselle de Launay était dans 
le délire. Madame du Maine arriva ù son tour dés> 
espérée de ce qu'elle venait d’apprendre à l'endroit 
de mademoiselle Dury. Mademoiselle de Launay pria 
Bathilde de roconmicnccr la cantate. Batliilde n'osa 
refuser; ellejoua et chanta comme un ange. Madame 
du Maine joignit ses prières k celles de mademoi- 
selle de Launay. Le moyen de refuser quelque cho<^ 


à madame du Maine! vous le savex. chevalier, c'est 
impossibtti. La pauvre Bathilde fui donc forcée do 
se rendre; et, toute booicuse, toute confuse, moitié 
riant, moitié pleurant, elle consentit à ce qu'on 
voulut, à deux conditions : In première, c'est qu'elle 
irait dire elle-même à son bon ami Buvat la cause 
de son absence passée, et de son absence future; In 
seconde, qu’elle resterait chez elle toute la soirée 
du jour et toute la matinée du lendemain, afin d'ë* 
tudier la malheureuse cantate qui venait faire un 
si inaleocontroux déplacement dans toutes ses habi> 
tildes. Ces clauses furent débattues de part et d'au* 
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tre. cl accordées sous serment n'cifiroque : î*ermeni parce que. je ne mI* pourquoi, je ne sais rien vous 
de la part de Halhilde qii'cUe sérail de retour le len- r fuser. 

domain à sept heures du .«oir; sermenldela p.*irtde Et cette indisposition! demanda d’IJarmental 

mademuistdle de Launay et de madame du Hhnne. avec inquiétude. 

que tout le mon<le oonliouerait do croire que c'éiait — n'était rien, un éblouissement momentané, 
mademoiselle Bur)' qui avait chanté. une émotion passagère qui n'a pas do suite, puis- 

— Mais alors, demanda d Ilarmenial, comment que, quelque prièru qu'on ait pu lui faire. Batliilde 
ce secret a-t-il été trahi! n'a pas même voulu rester une domi'hcure de plus 

Ah! pariinc circonstance parfaitementinatten- â Sceaux, et qu'elle a demandé avec tant d'instan- 
due. reprit Brigand avec cet air detrango Itonho- ce à revenir ciies elle, qu'on a mis une voilure à sa 

mio qui faisait qu'on ne pouvait jamais deviner s'il disposition, et qu'une heure avant nous elle devait 

raillait ou s'il partait sf^rieusement. Tout avait été à être de retour. 

mencille. comme vous avei pu lo voir, juwjn'à la — l»e retour! Ainsi, vous êtes sûr qu’elle est de 

(in de In cantate, et la preuve, c’est que. ne rayant retour? Merci, l'abbé; voilà tout ce que je voulais 

entendue qu'une fuis, vous l'avex cependant rulo- savoir, voilà tout ce <;ue je voulais vous demander, 

nue depuis un bout jusqu'à l'autre: lors^ju'au roo- — Rt maintenant, dit Brigaud. je peux m’en ai- 
ment où la galère qui nmisramenaildu pavillon d@ 1er. n'est -ce pas! vous n'avez plus besoin do moi, 

l'Aurore au rivage louchait terre, soit éutolion d'a- vous i^avez tout ce que vous vouliez savoir! 

voir ainsi chanté pour la première fois en publie, •— iu nedis (»as cela, mon cher Drigaud; au con- 
soit qu'elle eût reconnu parmi les suivants qe ma- traire, restez, vous me ferez plaisir, 
dame du Maipq quelqu’iiii quelle ne s'auendaii pas —Non. merci; j’ai moi-mème un tour à faire 
à voir on f| ^QBC compagnie, sans que personne par la ville. Jo vous joisse à vos réflexions, mon 
piit deviner ^ûrquoi. enlln. la pauvre d(-cs^e de la très-clior pupille. 

Nuit poussa un rri et s'évanouit dans le* bras dns — quand vous rcverrai-j«, l'abbé! demanda 

Heures SQ9 wmptigqes. Uès lors, tous Ic^ serments niQLliiuaieineptd'Unrmcntiil. 

faits furent ûq|l|ici|. toutes les promesses engagées — liais demain, probablement, répondit l'abbé. 

mises à néant. U|i |a déharrasM do mr voile pour -> A demain, alors. 

lui jeter do t'oau au visago, de sorte que lorsque — A demain. 

j'accourus, UpdU quo Vpuf vous éloigniez, vous, en Sur quuii l'abbé, riant de ce riro qui n'opparte- 
donnanl le bm* à $on Al|osse. je fus fort étonné, Qajt qu'à lui. gagna la porte de la chambre, tandis 

ou lieu et place do mademoiselle Dury. de recon- que irilarmenial rouvriii sa fenêtre, décidé à y res- 

naitre votre jolip voisine, f interrogeai alors mado- l]*r en sentinelle jus«|u'au lendemain s'il le fallait, 

mni«clle de Uunay; çL comme i( n'y ovaif piqs nedi)t-i). pour prix d'une longue station, entrevoir 

moyen de garder j'incognitq. elle tn^ raconté ço paihi|(|u qu'un instant, une seconde, 

qui s'était passé, ^ujount sotis le scoaq 4q secret, tu pauvre gentilhomme était amoureux comme 
que je trahis pour vous seul, cqpp cher pMpjlIo. Ui UQ étudient. 
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^Atra heures et quelques 
mintites,lecl)evalierd'IUr> 
menUil aperçut Duvat qui 
toiirUail le coin de la rua 
du Tetups>|*erüu, du côté 
de la rue llontmartre; il 
crut remanjucr que I but)* 
Qéie Privait! niarcliail 
d'une allure plus pressée que (Thabitiide, et qu'au 
lieu de tenir sa canne peqiendîculaircment. comme 
fait un bourgeois qui marrlie, U la tenait horizon^ 
talement, comme un coureur qui trotte. Quant à 
cet air de majesté qui avait uni frappé la veille 
H. Boniface. il avait entièrement disparu pour faire 
place à une légère expression d'inquivtudo II n'y 
avait pas à s'y tromper, Duvat ne revenait ai dlli- 
gemment que parce qu'il oUit inquiet de Balliildo : 
Baibilde était donc souffrante! , 

Le chevalier suivit des yeüt le digne écrivain ju»* 
qu'au moment où il disparut sous la porte de l'allée 
qui donnait enlrce a 1a maison qu'il Imlniait. D'Ilor- 
mental, avec raison, présumait qu'il entrerait chez 
Bathiidc au lieu de remonter chez lui. et il espérait 
qu'il ouvrirait enfin la fenêtre aux derniers rayoni 
du soleil, qui depuis le malin venait la caresser. 
Nais d'IIarmental se trompait: Duvat sc contenta de 
soulever le rideau et de venir coller sa grosse face 
sur une vitre, tout en tambourinant avec les deux 
mains sur les doux vitres voisines; encore son appa- 
rition fut elle de bien courte durée, car. au bout 
d'un instant, il se^retourna vivement comme f.iit un 
homme qu’on appelle; et, laissant retomber le ri- 
deau de mousseline qu'il avait rejeté derrière lui. 
il disparut. D'IIarmental présuma que la dispAritinn 
était motivée par un appel à l'appétit de son voisin; 
cela lui rappela que. préoccupé de l'obstination que 
mettait cette malheureuse fenêtre à ne pas s'onvrir, 
il avait oublié le déjeuner, ce qui, il faut le dire, ù 
la honte de la sentimentalité de d'Ilarmeiiial, était 
une bien grande infraction k sce habitudes. 

Or, comme il n'y avait pas de chance que la fe- 
oèire s'ouvrit tant que ace voisins seraient occupés 
à dîner, le chevalier résolut de mettre ce moment à 
profil en dînant lui-indme. En conséquence, il 
sonna son concierge, lui ordonna d'aller chercher 


éhes le rètis.vcut* le poulet le plus gras, chez le 
fruitlbt, les plus beaux fruits qu'U poülrait trou- 

Quànl éu vlit, Il lui en restait encore quelques 
vieilles bûuleilles de l’envoi que lui avait fait l'abbé 
firîgauit. 

U Ibirmcntol mangea avec un certain rehiords: il 
ne oompreball pas qu'il pùt être à In fois si tour- 
menté et nvüii’ tant d'appétii. llcUreiiM'mcnt il .<e 
rappela avoir Id. dans je ne sais quel nujrnli.<ic. que 
la trislcs.se rreüsait nfTmi.semont l'cdumnc. Celle 
maxime ibll sa ronsricnce en repos; et il en n^ulin 
que le lUallicureUi poulet fut dévoré jusqii'à la car- 
casse. 

Quoique l'action do dîner fni fort nnlurelln en 
cllc-mème, eln'ofTrîl. certes, rien de répréhensible. 
d'Ilariiicntal, avant dose mcltroA table, avait fermé 
sa rcnèlre, imit en se ménageant, par rtkrartemenl 
du ridcou, un |MdIt joiirau mo)en duquel H dtkinu- 
vrait les étages sup<.‘rii’urs de la maison qui fais.'iit 
face à lo sienne, brîicc i cette pi-üraulion, au mo- 
ment où il achevait soti repas, il a|»erçut Buvut, 
qui, sans doute après avcir terminé le sien, ap(>a- 
raissail a la fenêtre de sa terrasse, romtiie nous l'a- 
vons dit, il faisait uii temps magnifique. au.«5i Bii- 
vatparut-ll très-disposé ft eii proliicr; mais comme 
Duvat était de ces êtres â part pour qui le plaisir 
n'existe qu'à la condition qu'il sera partagé, d'IIar- 
mental le vit se retourner, et. à son geste, il pré- 
suma qu'il invitait Balhilde. qui sans doute l'avait 
accom|»igné chez lui. à le suivre sur In terrasse. En 
conséquence, un Instant d'IIarmental espéra qu'il 
allait voir puraltre la jeune rille. et se leva le emur 
bondissant; mais il se trompait. Si tentante que fût 
celle lielle soirée, al éloquente que fût la prière par 
laquelle Buvnl invitait sa pupille à en jouir, tout 
fut inutile; mais il n'en fut pas de même de Ilirza, 
qui. sautant sur la fenêtre sans y être inviu^. se 
mit à ÎK»ndir joyeusement .«iir In terrasse, en tenant 
à sa gueule le bout d'un ruban gorge-de-pige*m 
qu'elle faisait flotter connue une banderole, et que 
(i'ilarmcnlol reconnut pour celui qui serrait le bm- 
net de nuitde son voisin, rndut-ri le reconnut aussi; 
car. se lançant aussitôt à la poursuite de Mirza. il 
Qt, en la poursuivant de toute la force desespelilês 
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L’honoèta ^crirain marchait d'oae aUare plsa preaaée que d'habtlode. — l'aei SI . 


jambes, trois ou quatre fois le tour de la terrasse, 
exercice qui sc fût sans doute indénnimeot prolongé 
si Mina n^avaiteu l'imprudeoce de se réfugier dans 
, lafamcusecaveme de l'hydre dont nous avons donne 
à no» lecteurs une si pompeuse description. Buvai 
. hésita un iusiant à plonger son bras dans l'autre; 
mais enfin, faisant un eiïort de courage, il y pour- 
suivit la fugitive, et. au bout d'un instant, le che- 
valier lui vil retirer 50 main armée du bienheureux 
ruban, que Buvat passa et repassa sur son genou 
pour en effacer les froissures, après quoi il le plia 
proprement, et rentra dans sa chambre pour le ser- 


rer sans doute en quelque tiroir où il fût à l’abri de 
respiégicric de Uirxa. 

r.'était ce moment que le chevalier attendait. 11 
ouvrit sa fenêtre, passa sa tête entre les deux bat- 
tants entrouverts et attendit. Au bout d'un instant, 
Nina sortit à son tour sa tête de la caverne, regarda 
autour d'elle, bâilla, secoua les oreilles et sauta sur 
la terrasse. En ce moment, le chevalier l'appela du 
ton le plus caressant et le plus séducteur qu'il put 
preudre. .Mina tressaillit au son de la voix; puis, 
guidés par la voix, scs yeux se dirigèrent vers le 
chevalier. Au premier regard, elle reconnut l'bomine 
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aux morc«':Mix de sui nv pous:^ un pciii grogncmi'nt 
de joie ; puis, avpr tino pen.sm d'instinctive gastro- 
I Domie aussi rapide que r(^rlnir. clic sVlani;n d'un 
I seul bond par lafcnèire de Buval, comme faii le cerf 
I Coco à irnversson l.itnl>our. ctdispanit. D'Ilarmcntal 
I baissa la tAte, cl presque au même instant entrevit 
I llirza qui traversait la me comme une vision, et 
I qui. avant que le chevalier eût le tempe do refer- 
mer sa fenêtre, grattait cléjà à sa porte. Heureuse- 
' ment pour d'Harmental» llirza avait la mémoire du 
sucre développée à un degré égal où U avait, lui. 
celle des socs. 



ruM. » L•^ * ari tM» 


On devine que le chevalier ne Ht point attendre 
la charmante petite bêle, qui s’élança tonte bondis- 
sante dans la chambre, en laissant échapper des si- 
gnes non équivoques de la joie que lui donnait ce ' 
retour innttondu. Quant h d’Harmental. il était I 
presque aussi heureux que s'il eût vu Balhilde. ' 
Mirza, c'était quelque chose do la jeune fille, c'était 
sa levrette blen-aimée, tant earessi^, tant haisik: 
par elle, qui, le jour, allongeait sa tête sur ses ge- 
noux. qui, le soir, couchait sur le pied de son lit; 
c'était la confidente de ses chagrins et de son bon- I 
heur, c'était en outre une messagère sûre, rapide. 
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excellenie. cl ce5t à ce dernier liiro ëurtnitt que 
d'IInrmcnl.’il Tarait atliri^ chez lui et vcoail de si 
bien ta recevoir. 

Le chevalier mit Mirza à même du sucrier. sas>ii 
à son secrétaire et. loisêant parler son cieur et cou- 
rir sa plume, écrivit la lettre suivante : 

f Chère Bathildc, vous me croyez bien coupable, 
n'est-ce pas? mais vous ne pouvez pas savoir les 
étranges circonstances dans lesquelles je me trouve 
cl qui sont mon excuse. Si j étais assez heureux pour 
vous voir un instant, un seul iosiaiil, vous cum- 
prendriez comment il y a en moi deux jwrsoDnages 
si difTérents, le jeune étudiant de fa mansarde et le 
gentilhomme des fêtes de Sceaux; ouvrez-moi dune 
ou votre fenêtre, pour que je puisse vous voir, ou 
votre porte, pour que je puisse vous parler, permel- 
lez*moi d'aller vous demander mon pardon h ge- 
noux. Jo suis adr que lorsque vous saurez combien 
je suis malheureux, et surtout combien je vous 
aime, vous aurez pitié de moi. 

« Adieu, ou plutôt au ravoir, chère Lathilde; je 
donne à notre charmante messagère tous les baisers 
que je voudrais déposer sur vos jolis pietls 

« Adieu encore! Je vous aime plus que je ne puis 
le dire, plus que vous ne pouvez le croire, plus que 
vuus ne voua an douterez jamais. 

« fUoui». > 

Ce billet, qui éàt paru bien fmid à une femme de 
notre époque, paroe qu'il ne disait juste que ce que 
celui qui écrivait voulait dire, parut furt aumsniit nu 
chevalier, at véritablement était fort passionné pour 
réplique; ausssi (Tllarmemal le plia t'il sans y rien 
changer, ol l'attaolia-t-il, comme le premier, sous lo 
collier de Mirzat puis, enlevant aient le stirrier. que 
la gourmande petite bt^ie suivit des yeux jusqu n 
l'armoire où d Ilarmantal le renrerma, le chevalier 
ouvrit la porte de sa chambre, et indiqua du geste 
à Mirza ce qui lui restait A faire. Soit fierté, soit in- 
telligence, Mirza ne se le fit point redire A deux fois, 
sViança dans t’escalier comme si elle avait des ailes, 
ne s'arrêta que le temps juste de donner en passant 
un coup de dent à M. Bontface, qui rentrait dccliez 
son procureur, traversa la rue comme un éclair, cl 
diiiparut dans l'allée de la maison de Batliilde l.'n 
instant encore d'Ilarmcntal demeura avec inquié- 
tude a la fenêtre, car il craignait que Mirza n'allàt 
rejoindre Buvat sous le beroeau de cliêvrereuillo. et 
que la lettre ne se iroiivùl détournée ainsi de sa vé- 
ritable destination. Mais Mirza n'était point bête à 
cominctlrede pareillee méprisée) et comme, au bout 
de quelques secondes, d llarmeniai ne 1a vit point 
paraitre è la fenêtre de la terrasse, il en augura 
avec beaucoup de sagacité qu'elle s'était inlolligem- 
ment arrêtée au quatrième. Cn eonséquenco, pour 
ne point trop effaroucher le pnuvie Betliilde, il ferma 


1 

sa fenêtre, espérant qu'A l'aide de ccuc conres irn ! 
il obtiendrait quelque signe qui lui indiquerait j 
qu'on était en voie de lui pardonner. ; 

.Mars il n'en fut point ainsi : d'Iiarmentai attendit ! 
vainement toute la soirée et une partie do In nuit. A i 
onze heures, la lumière, à peine visible à travers les ‘ 
doubles rideaux toujours horméiiquemenl fernn^, 
sVteignil tout à fait. Une licuie encore d Ibrrnenlal 
veilla n sa fenêtre ouverte pour saisir la moindreap- 
pai'enee de^pprochement; mais rien ne parut, tout 
resta muet, comme tout était sombre, et force fut à 
ü'Iinrmentnl de renoncer à Ec.^jK/ir de revoir Ba- 
ihildc avant le lendemain. 

AInis le Icndflmalfl ramène; les mômes rigueurs : 
c'était un parti prUdë défense qui. pour un homme 
moins amnuraut ((U 0 d flarmental, eût (mremcnirt 
simplement IndiqüéU rraime do la défaite: mars le 
chevalier, ramené péf un sentiment vêrilahle à la 
simpllciid de l'Age d'or, n'y vit. lui, qu'une froi- 
deur à l'éternité de laquelle il rottunença de croire; 
il est vrai quelle dürail depuis vingt quatre heures. 

D Ihrmentnl passe la matinée A fmiler dans sa 
tête mille projets plusibslirdes les uns que les au- 
tres. 1.0 seul qui eAl lewtii (ommun était tout bon- 
nement de tmrenëf ti hrê, de monter les quatre 
étages lie Datliilde, d'entrer rtiei elle et de tout lui 
dire; il lül vint à l'esprit comme les autres, mais, 
eomm# •'était le seul qui fût raitonnnhle. d'Ilar- 
mentil k garda bien de s'y atràter. D'aillenr.«. c'e- 
tlil une hardiesiié bien gfltide que de se présenter 
ailisi chez Uatliilde, sins f éW eutOTisé par le moin- 
dre ;»igne, ou tout ad fflelllf Hfli y AlVe cnndiiil par 
quoique prétexte. Tne pireliti fiiçon de faire pou- 
vait blesser nalhlldo. et elle n'était déjA que trop 
irritée; mieux valait donc attendre, et d’ llarmeniul 
aUendii. 

A deux tieores, Bfigfitid entra et trouva d'Ilar- 
romtal d'une humeur mss.«acrante. L'abbé jeta un 
coup d'œil de côté sur la fénélfn. toujours hermé- 
tiquement fermée, et devina tout, tl prit uno chaise, 
s'assit en face de d'Iiarmentai. et tournant ses pou- 
ces l'un autour do l'autre comme il voyait faire au 
chevalier : 

— Mon cher pupille, lui dit-il après un instant ; 
de silence, ou je suis mauvais physionomiste, ou je 
lis sur votre visage qu'il vous est arrivé quelque 
chose de profundémonl triste. 

— El vous lisez bien, inon cher abbé, dit le che- 
valier. Je m'ennuie. 

— Ah! vraiment ! ■ 

— Et si bien, continua d'Iiarmentai, qui avait 
besoin d'épaiiohor la bile qu'il avait faite lu veille, 
que jo suis tout prêt A envoyer votre couspiraiion à 
tous les diables. 

— Oh! cliovalier, il ne faut pas jeter ainsi to 
fnsDoho après la eognéei Gomment! envoyer la 
conspiration à tous les diables quand elle re comme 
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$ur ties Piulettci. Alluns (loacl ut que diraicDt duoc 
le» auire:$^ 

— Vous ^les charmant, vous et les autres: los au- 
tres, mon cher, ils courent le monde; ils vont au 
bal. à rUpi^ra; ils ont des duels, des maiiresst», de 
la distraction enlin. cl ils ne sont pas forces dose 
tenir comme moi renfermés dans une mauvaise 
mansorde, 

^ Kh bien t mais ce piano, ces pasleUt 

— Avec cela que c'e.4 encore bien distrayant, vo* 
tre mttsiquo et votre dessin ! 

— Ce n'est pas distrayant quand on dessine ou 
qu'on clianto seul ; mais enfin, quand on peut des- 
siner et chanter en compagnie, cela oumnetue déjà 
à mieux faire. 

— Kt avec qui diahlo voulez-vous que jo dessine 
et qi:e je chante? 

— Vous avez d'almrd les deux demoiselles Denis! 

Ah’ oui, avec cela qu’elles chantent juste et 
qu'elles dessinent bien, D'cst>ce pas? 

— Mon Dieu, je ne vous les donne pas comme 
des virtuoses cl comme des artistes, et ]o sais bien 
qu’elles ne sont pas de la force de votre voisine. — 
th bien! mais à propos, votre voisine? 

— tl» bien î ma voisinot 

— Pouniuoi ne faitos>vous pas de la musique 
avec elle, par exemple? elle qui chante ai bien : cela 
vous distrairait. 

— Est-ce que je la connais, ma voisine! csl-ce 
qu’elle ouvre seulement sa fciii'lreî Voyez, depuis 
hier matin, die est barricadée chez elle. Ah ! oui, 
ma voisine, elle est aimable! 

— Eh bien* voyez, on m’avait dit quelle était 
cbarmnnlo, à moi. 

^ D'ailleurs, comniciil vouicz-vous que nous 
chantions chacun dans notre chambre? cela ferait 
un singulier dual 

— Non pas; chez elle. 

— Chez elle ! Est-ce que je lui suis présenté! c$t> 
ce que je la connais? 

— I h bien! mais on prend un prétexte. 

— Eh ! depuis hier j'en cherche un. 

— El vous ne l'avez pas encore trouvé ? un homme 
d'imagination cumme vous! Ah! mon cher pupille, 
je ne vous reconnais pas là. 

— Tenez, l'abbé, trêve de plaisanterie, je ne suis 
pas en train aujourd'hui; que voulez-vous, ou a scs 
jours, et aujourd'hui je suis stupide. 

— Ui bien! ces jours là on 8*aJre>^' à scs 
amis. 

A scs amis; pourquoi faire? 

— Pour trouver le préloxto qu'on cherche vaine- 
ment sfH-meme. 

— Eli bicnl l'abbé, mon ami, truuvex-moi ce 
prétexte, .\llons. j'atloods. 

— Uien n'est plus facile. 

— Vraiment? 

— Le voulez-vous! 


— allciition à quoi vous vous engagez. , 

— Je m'engage à vous ouvrir la porte do votre 
voisine. 

— D'une façon runvenabie! 

— Comment donc, est-ce que j'en connais d’au- 
tres! 

— L’abbé, je vous étrangle si votre prétexte est 
mauvais. 

— El s’il est bon! 

— S'il est bon. l’abbc, s’il est bon, vous êtes un 
homme adorable. 

— Vous rappelez-vous ce qu'a dit le comte de 
f^val. do la descente que la justice a fnite dans sa 
maison du Val de-Grûco et do la ni^essilé où il a 
été do renvoyer scs ouvriers cl de faire enterrer sa 
presse! 

— Parfaitement. 

-- Vous rappelez-vous la délibération qui a été 
prise à la suite de cela! 

— Oui. que l'on seserv-irail d’un copiste. 

— Enlin. vous rappelez-vous encore que je me i 

suis chargé de trouver ce copiste, moi ? | 

~ Je me le rappelle. 

— Eh bien! ce copiste sur lequel j'ai jeté les 
yeux, cet honnête homme que j'ai promis de décou- 
vrir, il est tout découvert; mon cher chevalier, c'est 
le tuteur de Dathildo. 

— Duval? 

— liUi-raéme. Eh bien! je vous passe ims pleins 
pouvoirs ; vous moDUM chez lui, vous lui offrez des 
rouleaux d'or à gagner; la porte vous est ouverte à 
deux ballants, et vous chantez tant que vous voulez 
avM Bathilde. 

— Ah! mon cher Brigoud ! s’écria d'Ilormental 
en sautant au cou de l'n' hé, vous me sauvez la vie, 
parole d'honneur! 

Et d'Ilarment.d prit son chapeau cl s'élança vers 
la porto, àlaintcnant qu’il avait un prétexte, il ne 
redoutait plus rien. 

— Eh bien! eh bien! dit Brigoud, vous ne me 
demandez mC-mo pas où le hoohummo doit aller 
chercher les copies en que.«ùion! 

— Chez vou.'i. pardieu! 

— Non pas! non pas! jeune homme; non pas! 

— El chez qui? 

— Chez le prince do Listhuay, rue du Dac, 
n“ilO. I 

— Chez le piincc de Listhnay!... Qu’cst-eequa > 

ce princc-là. l'abbc? , 

— En pi'iucodo notre façon, Davranches, le va- [ 
ict de chambre de madame du Maine. 

— El vous croyez qu'il ji>ucra Lieu son rôle? 

— Pas pour vous, peut-être, qui avez l'babilude i 

de voir de vrais princes; mais pour Uuvat... \ 

— Vous avez raison. Au revoir, l'abbé! I 

— Vous trouvez doue lo prétexte bon ? ! 

— Excclleou I 

— Allez donc, en co cas, et que Bien vous garde! | 


I 
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, D tUnutiOUil le^ marclics do Tescalicr 

I quatre à quatre ; puis, arrivé au niilieu de la rue, 
] et voyant à sa fcoGtre l'abbé Brigaud qui le regur> 

I 


dail, il lui lit un dernier signe de b main et dispa* 
rut sous la porte de l'allée qui condiibait cliei Ba* 
tliilde. 



Vit 


CU^TKt-l^\«TlI: 


c Sun cùié, coiiinic ou K* 
comprend bien, Bathildc 
n'n\nit pas fait un pareil 
«ffnrt sans que son civur 
en souffrit : la pauvre on- 
font aimait d'IIarmcntnl de 
loulC' les furres de son 
ôiiie, comme on niine à 
\ an?, romnte rn aime pour la première fois. 
IVmlam le f.reinicr mois do son absence, elle avait 
i compté les jours; pendant la eioquiémo semaine, 
I elle avait compté les heures: pendant les huit der- 
niers jours, elle avait eompli* l(s minulos. C'était 
' alors que l'abbé de Cliaulicu était venu la rhereber 
pour la conduire à mademoiselle doI..aünay; et, 
comme il avait eu le soin non-seulement de parler 
de ses talents, mais encore de dire qui elle était, 
Bathilde avait été reçue avec toutes les prévonance.s 
qui lui étaient dues, et que la pauvre de Launay lui 
rendait d'autant plus volontiers qu'on les avait long- 
temps oubliées à son propre égard. Au l'este, rc dé> 
placement, qui avait rendu momenlnnémenl Itiivat 
si lier avait été reçu par Bathilde comme une dis- 
traction qui devait lui aider à passer les derniers 
; moments de l'attente; mais lorsqu'elle vit que ma> 
demoiselle de Launay comptait disposer d'elle le 
jour même où, d'apri^ son calcul. Raoul devait ar- 
river, elle maudit de grand co:ur l'instant où l'abhé 
de Cliaulicu l'avait conduite à Sc eaux, et elle eût 
certes refusé, quelles qu’eussem été m*s instances, 
si madame du Haine n'était inicnenue. Il n'y avait 
pas moyen de refuser à madniiio du Maine une 
rJiosc qu'elle demandait à titre de service, elle qui, 
à la rigueur et avec l'idéo qu'on sc faisait à cette 
époque de la suprématie des rangs, aurait eu le 
droit d'ordonner. Bathilde, forcée dans ses derniers 


rutrancheim-ni?. avait donc accepté; mais comme j 
clic SC serait fait un reproche « icrncl si Raoul fût 
\ciiu en son aliscncc. et si en rcM'nnut il eût trouvé 
sa faii'ire fermée, clic avait, comiiiç nous l'avons 
dit, demandé n revenir, pour étudier à son aise la 
c'intnio cl pour ry>surer Iluvot. Pauvre Bathilde! 
elle avait invonlé deux faux pr« icxU^s pour cacher 
Sons un double voile le véritable motif do son re- 
tour. 

On devine que si Du^al avait été Hcr de ce que 
Bathilde avait éU‘ appelée pour dessiner les costumes 
de la fête, ce fut hi'-n autre chose lorsqu'il apprit 
qu'elle était iWinéc à y jouer un rdlc. Buvat avait l 
conslaniment rêvé pour Bathilde un retour de for- 
tune. qui lui rendrait la position sociale que la mort 
d'Alhcrt et de Cbricc lui avait fait perdre, et tout 
ce qui pouvait b rapprocher du inonde pour lequel 
elle était lui paraissait un acheminement à cette 
heureuse et inévitable réhabilitation. 

Cependant l'i'prciive lui avait paru dure ; les trois 
joursqu'il avait passés sansvoirBathilde lui avaient 
semblé trois siècles. Pendant ces trois jours le pau- 
vre écrivain avait été comme un corps sans fime. A 
.<on bureau b chose allait encore, quoiqu'il fût visi- 
ble pour tous qu'il s'était opéré quelque grand ca- 
taclysme dans la vie du bonhomme; cependant là 
il avait sa besogne indiquée, ses canes à écrire, ses 
étiquettes à poser: le temps s'écoulait donc encore 
tant bien que mal. Nais c'était une fois rentré que 
le pauvre Buvaiso trouvait tout à fait isolé. Aussi, le 
premier jour, il n'avait pu manger en so trouvant 
seul à cette table où, depuis treize ans, il avait 
l'habitude de voir en face de lui sa petite Bathilde. 

Le lendemain, comme Nanctte lui faisait des repro- 
ches do s’abandonner ainsi et prétendait qu'il se 
détériorait la s.inté par une diète si absolue, il fit 
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un ('flbn wr luUméme; uiaU l'IioDiièie ècrivaiu. 
qui jusqu'à ce jour ne s'étaii jamais même aperçu 
qu'il eCit un estomac, eut à peine achevé son repas, 
qu'il lui sembla avoir avalé du plomb, et qu'il lui 
fallut avoir recours aux digestifs les plus puissants 
pour précipiter vers les voies inférieures ce malen- 
contreux dîner qui paraissait résolu à demeurer 
dans r<FSophage. Aussi, le troisième jour. Duvat ne 
M miuil pas à table, et Nanette eut^elle toutes les 
peines du monde à le déterminer à prendre un 
bouillon, dans lequel elle prétendit même toujours 
avoir vu rouler deux grosses larmes ; enfin, le troi< 


biciue jour au soir, Batbilde était revenue et avait 
ramenéà son pauvre tuteur son sommeil enlevé et son 
appétit absent. Buvat, qui depuis trois nuits dormait 
fort mal, et qui depuis trois jours mangeait plus 
mal encore, dormit comme une souche et mangea 
comme un ogre, certain qu'il était que l'absence de 
son eofaot chén touchait à son terme, at que, la 
prochaine nuit passée, il allait rentrer en posses- 
sion de celle sans laquelle il venait de s'apercevoir 
qu'il lui serait désormais impossible de vivre. 

De son efité, Batbilde était bien joyeuse : si die 
comptait bien, ce devrait être le dernier jour d'ab- 
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' son<'^ ()c Hnoul; narm) lui Avait écrit qu’il parlait 
I pourMX seinoincr'. Hile avait compté, lus unesapnn» 
I 1rs autres, qittrsnte^ix Innj^uoa jourmnis ; les six 
semnioes étaient donc parfaitement écoulées, et Ba* 
litilde, jugeant Baoul par cite, ü’admetlait pas qu'il 
pût y avoir désormais un instant de retard. Aussi. 
Buvat parti pour son bureau, Dathilde avait-elle 
ouvert sa fanéire, et. tout en étudiant sa cantate, 
D'avaiuelle point perdu de vue un instant la fenê- 
tre de son voisin. Loi voitures étaient rares dans la 
rue du Tomps-Perdu; cependant, par un hasard 
inouï, il était passé trois voilures de dix heures à 
quatre, et à cliaruno Dathilde avait couru regarder 
avec un toi b'indissemenl do emur, qu'i chaque 
fois qu'elle s'était aperçue qu’olle so trompait et que 
la voiture ne ramenait |)uint MMre Uaoul elle était 
tombée sur une cliaisa, haleUnlfl et près d’étouffer. 
Kniin quatre heures avaient mimé t quolauos mi- 
nutes après. Dathilde avait entBQdv lo pat do Buvat 
dans l'escalier. Ella iTali alors fermé tu aoupiruit 
sa fenêtre; et. reiM fola, c'était elle qui, quelque 
effort qu elle fit pour tenir Umne compagnie A son 
tuteur, n'svill pu avater un toul morcaau. l'heure 
de partir pour gceaut étlll arrivée. BillUde avatt 
été uno dorniaro fels amitover le rideon : tMit était 
fermé rtin namil. l'Idée que cette abaanao pouvait 
se |indunger M dote dn terme fixé lui était alora 
venue popr la premlAro fois, et elle élali partie le 
cœur serré •! miudlteanl pUis que jimall cotte fdto 
qui l'ompécihalt éo paiNT la nuit é attendre eoeoro 
celui qti'oMo attendait dé)* dapuliai tongtompa. ^ 

Cefiendant. lemqua Oathllda irrlTa i ^eaux. tes 
illuminaiirms, If brull la nusiqua, et surtout la 
préoccupation de chanter pour la premlôro foii de- 
vant tantôt de ai grand mosdi, élolgnéfooi un peu 
de la pensée de Bathilde le aouranlr de Raoul Di 
temps en tcmp.<t, une penstkttrisie lui tliversaU bien 
l'esprit et lui wrrnil bien le ea*iir, lorsqu'elle son- 
geait qu'à cetto heure peut-être son beau voisin 
était arrivé, et. en voyant sa fenêtre ferrn^^, la 
crovoil indifférente h .son tour; mais elle avait le 
lendemain devant elle; elle avait fait promettre à 
niarleinoisi'Ile de Launay qu'on la reconduirait avant 
le jour, et avec ses premiers rayons elle serait à sa 
fenêtre, et la première chose que Baoul verrait en 
ouvr.im la sienne, ce serait elle. Elle lui raconte- 
rait alors comment elle avait été forcée de s'éloi- 
gner pour une soin^; elle lui laisserait soupçonner 
' ce qu elle a souBort. et. ai elle en jugeait par elle- 
mémo, Raoul serait si heureux, qu'il lui pardon- 
nerait. 

Dathilde se berçait do teutos ces pensées on at- 
tendant madame du Maine nu bord du lac, et ce fut 
au milieu du distNiurs qu elle préparait pour Raoul 
que rapproche de la |HHiia galôre la surprit. Au 
premier moment, Bsthilde, mule à son émotion de 
chanter sin<i en si grande et si haute compagnie, 
crut que U voix allait lui manquer ; mais elle éulc 


trop artiste |>our ue pas cire encouragée par l’adini- 
rable in>trumenlatii)n qui la soutenait et qui sc 
composait des mcillours luuMcicnsde l'Opéra. Elle 
résolut donc de ne regarder personne pour no point 
SC laisser intimider; et, s'ab.indonnant à toute In 
puissance de Tinspiralion. elle avait chanté avec 
une perfection qui avait fait qu'on avait parfaite- 
ment pu la prendre, grficeàson voile, pour la per- 
sonne même qu'elle remplaçait, quoique celte per- 
sonne fût le premier sujet do l'Opéra, et pass.H 
pour n'avoir pas de rivale, comme ^udue de voix 
cl sûreté de méthode. 

Mais réionncmciit de Dathilde fut grand lorsque, 
le solo iini, et soulagée par la reprise du chœur, 
elle baissa les yeux, et qu'en baissant les yeux elle 
aperçut au milieu du groupa qui s'avançait vers 
elle, nuis auf le même banc que madame la du- 
chc.^^o du Maioa, un jeune soigneur qui ressemblait 
si fort à Baoul, que, u eelta apparition se fût pré- 
setitéa à elle au mlllM de aa cantate, la voix lui eût 
certea manqué loul* coup, üo instant elle douta 
encore; maia pitia la galère gagnait le rivage, moins 
Il «Hait permit * la pauffu Dathilde de conticrversos 
doutes : deux raaaembtaicts pareilles ne pouvaient 
M rencontrer, même élut daux frères, et il éta t 
trop visibla qut It beau taigneur de Sceaux et le 
jeune étudiaHldt la miuiardt étaient un seul et 
même individu. Malt et o'éttit point encore ce qui 
blMsalt Btthilde. U degré auquel montait tout à 
tnup Raoul, tu li«u do l'éloigner du la fille d'Albert 
du Rocher, la rapf^Uait d'elle, et. à la première 
vue. elle avait reeonnu Raoul pour être de la no- 
blesse. eoroffte il t'anil devinée lui-même pour être 
de race. Ce qui la biaateH profond. ment, ce qui 
était un# insulta à m bonne foi,, une trahison à son 
amour, o'était celte prétendue ilisence pendant la- 
quelle Uaoul, oubliâot ta rue du Tcm^is IVrdu. lais- 
sait solitaire sa petite chambra pour venir sc mêler 
aux fètex do Sceaux. Ainsi. Raoul avait eu un ca- 
price d'un instant pour Bathildo, ce caprice avait 
été jusqu'à passer une si>maine eu deux dans uno 
mansarde; mais Raoul s'cUiit lassé bien vite de cette 
vie qui n'éinit pos la sienne. Tour ne pstrop hu- 
niitier Bathililc, il avait prétexté un voyage; pour 
ne pas trop la désoler, il avait feint que ce voyage 
était pour lui un malheur; mais rien de tout cela 
n'était vrai. Raoul n'avait point quitté Paris sans 
doute, ou, s'il l'avait quitté, sa première visite, i 
son retour, avait été pour d'autres lieux que pour 
ceux qui devaient lui être si chers I II y avait dans 
cette accumulation de griots de quoi bles.scr un 
amour moins susceptible que ne l'était celui de Ba- 
thilde. Aussi, lorsqu'au moment où Raoul desreo- 
ditsur le rivage b pauvre enfant se trouva à quatre 
pas de lui. lorsqu'il lui fut impossible do iloiiief 
davantageqne le jeune étudiant et le beau seigneur 
fuf>ofiit te même homme, lur»)u'elle vit celui qu elle 
avait pria juujue-U pour un jeune et naïf provin- 
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claî offrir d’un air dlôgnni cl dégagé «ion bras à la 
Gère madame du Moine, toute forco rabnndonno, 
et. i^ntani scs genoux nécliir sous elic, elle |)oussâ 
uo cri douloureux qui avait répondu jusqu'au fond 
du crour de d narmenlai. et elle s cvaimuil. 

En rouvrant les yeux, elle trouva pn^ d'elle ma- 
demoiselle de l.nunay. qui lui prodiguait a^ec in- 
quiétude les soins les plus empressés; mais comme 
il était imprHssible do se douter de la vérilablemuse 
de révanouissomonl do Hatliilde, et que. d'aillours, 
rot évanouissement n'avait duré qu'un instant, la 
jeune fille, en prétextant l’émotion qu’elle avait 
éprouvée, n eut point de peine à faire prendre le 
change aux personnes qui rcntoiiraicnt. .Mademoi- 
selle do L'tunay seulement insista un instant pour 
qu'au lieu de reimirnor à Paris elle detneurH à 
^.lux : mais Bntbilde avait hAto de quilter ce pa- 
lais ou elle venait do tant souffrir et uf) elle avait 
vu Raoul sans que Raoul la vil. Elle pria dntie, avec 
eet accent qui no pi^rmet pas de refuser, que toutes 
choses demeurassent dans le mémo état: et comme 
la voiture qui devait la ramoner à Parla aussit<H 
qu'elle aurait chanté était prête, elle monta dedans 
et partit. 

En arrivant, comme Nanetto était prévenue de 
son retour, elle trouva NancUequi ratlendail. tluval 
aussi avait bien voulu veillof pour embrasser Di- 
tliilde à son retour et avoir dés nouvelles de la 
grande fête. II.*)is Duval était, comme on le sait, un 
homme de mœun réglées ; minuit était sa plus 
grande veille, et jamais H n’avait dépassé eetie 
heure: de sorte que. lors()ue minuit arriva, il eut 
beau se pincer les mollets, m frotter le nei avec, la 
barbe d'une plume et clmnwr sa chanson favorite 
le sommeil l'emporta sur totis les réactifs, et force 
lui avait été d'aller sc coucher, ce qu'il avait fait en 
recommandant à Nnnciio de le prévenir le lende- 
main aussihit que Rathilde serait visthle. 

Comme on le |«nse bien, Baihtlde fut fort aise de 
trouver Nancitc seule : la présence de Ruvat, dans 
la situation d'c.sprii où était la jeune fille, l'cùt 
au plus haut degré. Il y a dans le coeur des 
femmes, à quHquo âge que le coeur soit arrivé, une 
^mpailiio pour les chagrins amoureux qu'on ne 
trouve jamais dans le cœur d’un homme, si l>on et 
si con'^lant que soit ce cœur. Rêvant Ruvat, lla- 
tliilde n'eùl point ost* pleurer; devant Nanette. Ra- 
thilde fondit en larmes. 

N.anette fui bien dwolée de voir sa jeune maî- 
tresse, qu'elle s'attendait à retrouver toute fiérn et 
toute joyeuse du triomphe qu'cite ne pouvait man- 
quer d'obtenir, dons l'état où elle était; 8u.«si h.i- 
sarda l elle les qm-siions les plus pressantes; mais, 
à titutes ces que>tions. RathtlJe so contenta de ré^ 
pondre, en secouant ta tête, que ce n'était rien, nh- 
solumoot rien. Nanette vit bien que le mieux était 
de no pas insister d «ns un moment où sa jeune maî- 
tresse paraissait si bien ddeidde A se taire, et elle su 


relira dans chambre, qui, comme nous l’avons j 
dit. était ronligué à relie de llailiilde. ' 

Mais In. la pauvre Nanctte ne put résister à celte ' 
curiosité du cuur qui la ^toussait à voir ce qu'allait I 
devenir sa maîtresse; et. regardant par bj Iroa do i 
la serrure, elle la vit d’almrd s'agenouiller en .«an- ’ 
glütant devant le crucifix où clic l’avait irouvâ* si 
souvent en prière, puis se lever, et. comme céilani 
à une impulsion pîus forte qu’olle, aller ouvrir sa 
fenéiro et regarder la fenêtre en face d’elle. !)*““« 
lors, il n'y eut plus de doute pour Nanetie. Le cha- 
grin do DothiMo était un chagrin d'amour, et ce 
cliagrin lui venait de la part du beau jeune buimne 
qui habitait de l'autre coté du la rue. 

iVs lors, Nancltc fut un peu tranquillisée : les 
femmes plaignent les chagrins d'amour au-dessus 
de tous les autres chagrins, mais aussi elles savent 
pnr ex{Hrienre qu'ils peuvent tourner à bonne fin; 
de .sorte que tout chagrin do te genre se compose 
de moitié douleur et iln moitié espérance. Nonelte 
SC coucha donc plus tranquille qu'elle ne l'eût été 
si elle n’cùt point pénétré In cause des larmes de 
Rftiliilde. 

B.'itttilde dormit peu et dormit malt tes premières 
dmilouni et les premières joies de l'amour ont le 
même résuiLnt. Elle se réveillé donc les yeux bat- 
tus et tmiti! brisée. Elle eût bien voulu se ifispenscr 
de voir Ruvat, sous un prétexte qiiriconqiie; mais 
déjà Ruvat. inquiet, avait fait deniandor deux fuis 
pnrNnneltesi Bathilde était visible. Batlnhle r.ip- 
pela donc tout son courage et alla en souriant pré- 
senter son friint à baiser A son bon tuteur. 

Mais Ruvat avait trop rinslinct du eteur pour se 
lai.sser prcmlre ù un snurirc; il vil ces yeux battus, 
il vit ce teint pâle, et le chagrin de Dstliildc lui fut 
révélé. Comme on le comprend bien. Dathildo nia 
qu'elle no fût point dans son état naturel; Buvai 
fit winblant de la croire, c«r U vit qu'en ayant l'air 
de douter il la Contrariait, mais il ne s’en alla pas 
moins à son bureau, tout prt^ocrupé de savuir ce 
qui avait ain^i attristé sa pauvre Ralhildc. 

Lors4{u’il fut parti, Naneilo s’approcha de Ba- 
thilde. qui, une fuis seule, s'était laisst'e iomber 
d.'ins un fauteuil, la tête appuyée sur une main et 
l'autre bras pendant, t.'indis que Mirza. couchée à 
.«CS pieds Cl ne comprenant rien à cet aimtieinnnt. 
gémissait tout douremrnt. La bonne femme resta 
un instant dehoiil devant la jeune fille A la (smicm- 
plcr avec un amour presque maternel; pul.s, ou 
i)out d'un instant ^ voyant que Bathilde restait 
muette, elle rompit le silence. 

— Mademoiselle souffre toujourst dit-elle. 

— Oui. ma lionne Nanette, toujours. 

— $i madeinoiselle voulait ouvrir la fenêtre, cela 
lui ferait peut-être do bien. 

— üli! non. non, Nanette, merci; cette fenûtre 
doit rester fermée. 

— C’»l que mademoiselle ignore pciil être... 
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— Non. Nanette; je lesaia. 

Que le beau jeune homme d‘en face est revenu 
depuis ce mutin. 

~ Eh bien, Naneiie, dit UaUiilde en relevant la 
tête et CD regardant la bonne femme avec une lé- 
gère nuance de sévérité, qu'a affaire ce beau jeimo 
homme avec moit 

— Pardon, mademoi>eIle. dit Nanette; mais je 
croyais... je pensuia... 

— Que pensies-vousf... que croyiet-vous?.., 

— Que vous regrettiez son abseuce et que vous 
aeriet heureuse de son retour. 


— Vous aviez tort. 

— Pardon, mademoiselle; mais c'est qu'il parait 
si distingué! 

— Trop, Nanette, beaucoup trop |K)ur la pauvre 
Batliildc. 

— Trop, mademoiselle, trop distinguépourvous! 
sV^ria Nanette. Ah bien! par exemple, est<e que 
vous ne valez pas tous les beaux seigneurs du 
monde? D'ailleurs, tiens, vous êtes noble. 

— Je suis ce (|ue je parais être, Nanette, c’est-à- 
dire une pauvre fille, de la tranquillité, de l’auioitr 
et de l'honneur de laquelle tout grand seigneur 
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i croirait pouvoir impunément se jouer. Tu vois bien, 
Nanette, qu'il faut que cette fenOtre resta fennca et 
, que je ne revoie pas ce jeune homme. 

— Jour de Dieu! mademoiselle LIathilde, mais 
vous voulez donc le faire mourir de chagrin, le 
pauvre garroni Depuis ce matin il ne bouge pas de 
sa fenêtre, et avec un air triste, si triste, que c'est 
I vraiment à fendre le cœur. 

' — Kh bien ! que m’importe son air triste à moi ; 

que me fait ce jeune homme! je ne le connais pas, 
je ne sais pas m^^me son nom ; c'est un étranger, 
qui est venu demeurer 1i quelques jours seulement, 


S 


qui demain s'en ira peut-^tre, comme il s'en est 
allé déjà. Si j'y avais fait attention, j'aurais eu tort, 
Nanette, et, au lieu de m'encourager dans un 
amour qui serait de la folie, tu devrais, au con- 
traire, en supposant que cet amour existât, m'en 
faire comprendre tout le ridicule et surtout tout lo 
danger. 

• Mon Dieu! mademoiselte, pourquoi donc cela? 
il faudra toujours bien que vous aimiez un jour ou 
l'autre: les pauvres femmes sont condamnées à pas- 
ser par là. Eh bien, puisqu'il faut absolument ai- 
mer, au bout du compte, autant aimer un lieau 
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I jeun© homme, qui a l'air noble comme le roi, et 
qui doiUMre riche, puisqu'il ne fait rien. 

* — Eh bien, Aanetle. qu'est eo que tu dirais, si 
ce jeune homme qui te paraît si simple, si loyal et 
si bon, n était autre chose qu'un méchant, qu'un 
traître, qu'un menteur? 

— Ah! bon Dieu! ntademniselle. je dirais que 
c'est impossible. 

— Si je le disais que ce jeune homme qui ha!)ite 
une mansarde, qui se tnonire à la fem'tre, cou- 
vert d'habits si simples, était hier à Sceaux, et 
donnait lo bras k madame du Maine en habit do 
colonel? 

— Ce que je dirais, mademoiselle, je dirais 
qu'onfin lo bon Dieu est juste en vous envoyant 
quelqu'un digne do vous. Sainte Vierge' un colo- 
nel. un ami de la duchesse du Maine! 0ht made- 
moiselle Bathilde, vous serex comtesse, c'est moi qui 
vous le dis, et ce n’est pas trop pour vous, et c'est 
bien juste encore ce que vous méritex; et, si la Pro- 
vidence donnait à chacun son lot, ce n'est pas com- 
tesse que vous seriei, c'est duchesse, c’est prin- 
) cesse, c’est rcino; oui. reine de France. Tien»! ma- 
j dame de Maintonon l’a bien été! 

' — Je ne voudrais pas l’étre comme elle, ma 

j bonne Naiielle. 

; — (>>mmo elle, je ne dis ]MS. D'ailleurs, ce n'tMt 

I [«s lo roi que vous aimez, n'est-ce pas. notre de- 
moiselle? 

I — Je n'aime personne, Nanelte, 
j — Je suis trop honnête pour vous démentir, ma- 
; demoiselle. Mais, n'importe, voycx-vous, vous avez 
; l'nir malade, cl le premier remède pour une jeu- 
\ ntsse qui souffre, c’est l’air, c'est le soleil. Voyex 
- les pauvres fleurs, quand on les enferme, elles fout 
comme vous, elles pMissenl. Laissox-moi ouvrir la 
fenêtre, mademoiselle. 

— Nanette, je vous le défends. Allex à vos affai- 
re» et laisspx-moi. 

— Je m’en vais, mademoiselle, je m’en vais, 
puisque vous me chassez, dit Nanette en fM^ruant 
le coin de son tablier au coin de son mil. Maüt. A la 

• pince de ce jeune homme, je sais bien ce que je 
^ ferais. 

— Et que feriex-vous? 

^ Je viendrais m'expliquer moi-même, et je suis 
tien sûre que, quand mémo il aurait un tort, vous 
I rexcuseriez. 

~ Nnnette, dit Bathilde en tressaillant, s'il 
vient, je vous défends de le recevoir, cnicodez- 
vousf 

-- C’est bien, mademoiselle, on ne le reçut ra 
point, quoique ce ne soit pas très-poli de mettre les 
i gens à la porto. 

I ~ Poli ou non, vous forez co quo j'ai ord4innd. 

I dil Bathilde, à qui (a contradiclinn donnait les 
forces qui lui eu»M;nt manqué si l'on ofit alxtndé 


dan» son sens; et. maintenant, je veux rester ‘'Culc, 
allez. 

A'anelle sortit. 

Besii'e seule. Bathilde fondit en larmes, sa force 
n'élail que de l'orgueil, mais elle était hles-M^' nu 
emur, et la fenêtre resta fermée. 

Nous ne suivrons pas re pauvre eoMir «lans tous 
ses tressaillements, dans toutes ses angoisses, dans 
toutes ses «mffrances. Batliildo se croyait la femme 
la plu» malheureu.»e de la terre, comme d'Ilar- 
mental so trouvait riioiiime le plus infortuné du 
monde. 

A quatre heures quelques minutes, Buvat rentra, 
comme noua l'avons dit : Bathilde reconnut les 
traces que l'inquiétude avait laiss*'s>s sur sa bonne 
gros.»© figure, et fit tout ce qu'elle put ptiur le tran- 
quilliser. Elfe .sourit, elle plaisanta, elle lui tint 
compagnie à table, mais tout cela ne iraiiquillisa 
point Buvat; aussi, apri*s dîner, propo^-t-il à sa 
pupille, comme une distraction i laquelle rien ne 
devait résister, une promenade sur sa terrasse. Ü:i- 
tliilde, pensant que si elle refusait. Buvat noterait 
pn'^s d’elio, fit semblant d'accepter, et monta avec 
Buvat danssa chambre, mais là elle prétexta une let- 
tre de remerciment à ^rire à M ■ do Ciiaulieu , pour 
l'obligeanca qu'il avait mise à la présenter à ma- 
dame du Maine, et, lais-sani son tuteur aux prises 
avec Mirxa. elle redescendit. 

Dix minutes après, elle ememlit Mirza qui grattait 
à la porte, et elle alla ouvrir. 

Mirxa entra en bondi&sant, avec des démonstra- 
tions de si folle joie, que Bathilde comprit qu'il ve- 
nait do lui arriver quelque chose d'extraordinaire; 
elle regarda alors avec plus d'attention, et. elle vit 
la lettre attachée à son collier. Comme c'était la 
seconde qu'elle apportait. Bathilde n'eut point be- 
^in de chercher d'oii elle venait et de qui était la 
! lellro. 

^ La tentation était trop forte pour que Bathilde 
1 essayait même d'y résister. A la vue de ce papier, 
qui lui semhl.ail renfermer le destin de sa vie, la 
jeune flllo crut qu elle allait se trouver mal. Elle 
le détacha en tremblant, le froissant d'une main, 
tandis que, de l'autre, elle cares.sait Mirxa, qui, de- 
bout sur ses pattes de derrière, dansait toute joyeuse 
d'être devenue un personnage si important. 

Bathilde ouvrit la lettre et la regarda deux fois 
sans pouvoir co déchiffrer une seule ligne; elle 
avait comme un nuage sur les yeux. 

I.a lettre, tout en disant beaucoup, ne disait 
point assez encore. La ieiln* protestait de l'inno- 
ccDce et demandait pardon. La lettre parlait de cir- 
constances étranges qui demanilsieni le Si^crel. îiai» 

In lettre, sur toutes choses, disait que celui qui l'a- 
vait écrite était amoureux fou. Il eu résulta que. 
sans rassurer comph^ument Bathilde. la icure lui > 
fit un grand bien. i 

Bathilde, cepoodant, par un reste de fierté toute 
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ffîminiiiü. u'en ri'aulut moin> Je leulr ri^ueitr 
jusqu’au lendemain. Puisquo Raoul s’avouail cou 
pab!e. il Fallait bien qu'il fût puni. La {tauvro Ua- 
thilJe ne songeait pas que lu moitié Jo la punition 
quVIe infligeait à son voisin retombait sur ulle« 
môme. 

Néanmoins, rcffet de lu leiiro. tout inconipîet 
qu’il 1 tait encore, avait déjà une telle oriicacilé, que 
lorsque Ruvat descendît de la Cerras>«, il trouva 
nnthilde iormiuieiit mieux que lorsqu'il l'avait quit- 
tée une heure auparavant : ses couleurs étaient re- 
venues, sa gaieté était plus franche, et ses paroles 
avaient cessé d'étre saccadées et fiévreuses comme 
elles l’étaient depuis la veille. Ruvat alors commença 
à cruird ce que lui avait assuré sa pupille le matin 
mémo, c’cst-à-dire que l'état d’agitation où elle se 
trouvait venait de l’émotion de la veille. En consé- 
quence, le soir, comme il avait à travailler, il re- 
monta chez lui à huit heures, et laissa Batliildo, qui 
se plaignait de s’étre couchée la veille à trois heures 
du matin, libre de se coucher ce soir-là à l'heure 
qui lui conviendrait. 

Bathildo veilla; car, malgré son insomnie de la 
veille, ellen’avait point la moindre envie de dormir. 
Ralhilde veilla tranquille, contente et heureuse, car 
ellesavait que la fenêtre de son voisin litaitouverte, 
et, à sa porsisianoo, elle devinait son anxiété. Deux 
ou trois fois elle eut bien envie do la faire cesser, 
en allant annoncer au coupable que, moyennant 
une explication queltxinque, son pardon lui serait 
accordé ; mais il lui sembla qu'aller ainsi d elle- 
même en quelque sorte au-devant de Raoul, c’était 
plus que ne devait faire une jeune fille de son âge 
et dans sa [lOsitioD; elle remit donc la chose au len- 
demain. 

Le soir, Ralhilde fit sa prière comme d'habitude, 
et, comme d'habitude, Raoul sc retrouva de moitié 
dans sa prière. 

La nuit, Bathilde rêva que Raoul était à ses ge- 
noux, et qu'il lui donnait de si bonnes raisons, que 
c'était elle qui lui avouait qu'elle était coupable, et 
qui lui demandait pardon. 

Aussi, le matin, se réveilla-t-elle bien convaincue 
qu’elle avait été d’une sévérib? aiïreuse, et ne com- 
prenant pas comment elle avait eu le courage de faire 
souffrir ainsi le pauvre Raoul. 

11 eu n-sulta que son premier mouvement fut 
d'aller à la fenêtre et do l’ouvrir; mais y allant, 
elle aperçut, à travers une imperceptible trouée, le 
beau jeune homme à la sienne. Celte vue l'arrota 
toutcuuit. Ne serait-ce pas un aveu bien complet 
que cette fenêtre ouverte par elle-même 1 Mieux 
valait attendre l’arrivée do Nanotte- Nanriie ouvri- 
rait la fenêtre tout naturellement, et, de celte façon, 
le voisin n'aurait pas trop à se prévaloir de sou 
induonce. 

tNanelie arriva; mois Nanctie avait été trop vivo- 
meLt grondée la veille, à l’endroit de la malheureuse 


fenêtre pour qu’ello risquât une seconde loprésen' 
talion de la même scène. Il on résulta qu'elle n'eut ' 
garde d'en approcher, et qu'elle tourna et vira dans I 
la chambre sans parler le moius du monde de lui 
ilouner de Tair. Au Ixmt d'une heure à [icu près, 
employée à faim bi petit ménage. Nanette s^iriit sans 
avoir touclui même les rideaux. Ralhilde était prête 
à pleurer. 

Ruvat descendit prendre son café avec Bathilde, 
ainsi que c'éuit son liahitudc. Ralhilde espérait 
qu'en entrimt Ruvat Itii ilomanderail pourquoi elle 
se tenait ainsi enfenuri* chez elle, et que ce st>rait 
{Hiurclle une CNrraslondcluidired'ouvrir la fenêtre; 
mais Ruvat avait reçu la veille du conservateur de 
la Bibliothèque, un nouvel onlre de classement 
pour les manuscrits, et Ruvat était si préoccupé de 
90S étiquettes, qu’il ne fil attention à rien qu’à 
la bonne mine de Ralhilde, mangea son café tout 
en cliantonnant sa petite chao.son, et .sortit sans 
faire la plus petite remarque .sur ces rideaux si tris- 
tement fermt^. Pour la première fois, Ralhilde eut 
contre Ruvat un mouvement d'impatience qui res- 
semblait presque à de la colère, et il lui sembla 
que son tuteur avait bien peu d'attention pour elle, 
de ne pas s’apercevoir qu'elle devait ctouffer dans 
une chambre ainsi calfeutrée. 

Restée seule, Bathilde tomba sur une chaise; elle 
s’était mise elle-même dans un impasse dont H lui 
devenait iniposâible do sortir. 11 lui fallait ordonner 
à Nanette d'ouvrir la fenêtre; elle no le voulait pas; 
il lui fallait ouvrir la fenêtre elle-même; elle ne le 
pouvait pas. 

Il lui fallait donc attendre; mais jusqu'à quand? 
Attendre jusqu'au lendemain, jusqu’au .surlende- 
matn peut-être, et, jusque-là, qu'allailpenscr Raoul? 
Raoul ne s’impalientcrait-il pas de cette sto'éritc 
exagérée? Si Raoul allait quitter cette ( hainbrc de 
nouveau pour quinte jours, pour un mois, pour [ 
six semaines... pour toujours... peut-être... Ra- 
thitde mourrait. Bathilde no pouvait plus se passer 
de Raoul. | 

Deux heures s'écoulèrent ainsi... deux siècles! | 
Rothilde essaya de tout ; elle so mit à sa broderie, à 
.son clavecin, à scs pastels; elle ne put rien faire. ; 
Nanette entra alors, et un peu d'espoir lui/evint. [ 
Mais Nanette ne fit qu’enir'ouvrir la porte : elle ve- j 
nait demander la permission de faire une course . 
indispensable. Ratliilde lui fît signe de ta main | 
qu elle pouvait a'en aller. I 

Nanette allait dans le faubourg Saint-Antoine ; 
.son absence devait donc durer deux heures au 
moins. Que faire pendant ces doux licurc.<? Il eût 
été si doux do les passer à la fenêtre : il faisait un 
si beau soleil, à en juger du moins par les rayons 
qui pcnéiraicnl à travers les rideaux. Bathilde s'as- 
sit, lira sa lettre de son corset; elle la savait par 
c<£ur, mais n'importe, elle la relut. Comment, en 
recevant une pareille Ulire, ne s'ctait-elle pas ren- 
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due ô riostant rot^me? Elle était &i tendre, si pas* 
&ioDDée; on sentait si bien que celui qui l'avait 
érrite l’aTait écrite avec les paroles do son cœur! 
Ob ! si elle pouvait seulement recevoir une seconde 
lettre. 

C'était une idée. Balliilde jeta les yeux surMirxa, 
Mirza la gentille messagère! Elle la prit dans scs 
bras, baisa tendrement sa petite tête fine et spiri- 


tuelle ; pub, toute tremblante, 1a pauvre enfant, 
comme si elle commettait un crime, elle alla ouvrir 
la porte du carré. 

Un jeune homme était debout devant celte porte, 
allongeant la main vers la sonnette. 

Bathilde jota un cri de joie, et le ^eune bomme 
un cri d'amour. 

Ce jeune homme c'était Raoul. 


U :îKl*TIKMt: i:tKL 


alhilde lit qiiclijiio pj> «ii 
anièic, car elle sentit 
qu’elle allait tomiKT don ^ 
^ liras de Raoul. 

Raoul, aprèsavoir fermé 
Muuneiil la porte, fit quel- 
quei pas en avant et vint 
tomber aux pieds de Ra- 
tliildo. 

Les doux jeunes gens se regardèrent avec un in- 
dicible regard d'amour; puis leurs deux noms, > 
ècliangi^dans un double cri, s'écliap[>èrent de leurs I 
bouches; leurs mains sc réunirent dans un serre- 
ment électrique, et tout fut oublié. 

Ces deux pauvres cœurs, à qui il semblait qu'ils 
avaient tant de choses à se dire, battaient pr&’vque 
l'un contre Tautre et restaient muets : toute leur 
àmc était passée dans leurs yeux, et ils se parlaient i 
avec celte grande voix du silence, qui, en amour, ! 
dit tant de choses, et qui a sur l’autre l'avantage de 
ne mentir jamais. I 

Ils demeurèrent ainsi quelques minutes. Enfin, 
Bathilde sentit les larmes qui lui venaient aux yeux; 
puis, avec un soupir, et se renversant en arrière 
comme pour retrouver la respiration dans sa poi- 
trine oppressée : 

~ Oh! mon Dieu! mon Dieu! que j'ai souffert! 
dit elle. 

~ Et moi donc! dird'llarmenial, moi qui ai en- 
vers vous l'apparence de tous les torK.ctqui, cepen- 
dant, suis innocent. 

— Innocent, dit Rathiido, à qui. pnr une réac- 
tion toute n.nturcllc, scs premiers douti'.s revenaient. 

— Oui, innocent, reprit le chevalier. 

Et alors il raconta a Daihilde tout ce que de sa 


vie il avait le druil de lui raconter, c'e^t-àHlire son | 
duel avec Li l'are; conimeut, â la suite de ce duel, | 
il était venu se cacher dans la rue du Temps-Perdu; 
cuniinent il avait vu Bathilde, comment il l'avait I 
aimée; son étonnement en découvrant successive- ! 
ment en elle la finiimt distinguée, le peintre ha- j 
hile, la musicienne de premier ordre; sa joie lors- 
<|u'il crut voir qu'il tic lui était pa.<i tout à fait in- 
différent ; son bonlieur lorsqu'il commença à croire ’ 
qu'il était aimé; enfin il lui dit combien il était I 
heureux lorsqu'il avait reçu, comme colonel des : 
carabiniers, l'ordre de se rendre en Bretagne, et | 
romnieni cet ordre portait qu'à son retour U efil ii | 
venir rendre compte do sa mission à S. A. $. ma- 
dame la duchesse du Maine avant de se rendre à 
Paris. Il était donc arrivé directement à Sceaux, 
ignorant ce qui s’y passait et croyant n'avoir que 
des dépêches à y déposer en passant, lorsqu'il était, 
au contraire, tombé au milieu d'une fête à laquelle 
il avait été, bien malgré lui, mais à cause de la po- 
.sition qu'il occupait prés de M. le duc du Maine, 
fon^ de prendre part. Ce récit fut terminé par des 
expressions de regret, par des paroles d'amour ei 
par des protestations de fidélité telles, que Bathilde 
ne fil presque plus attention aux parties premières 
du di.scours pour ne s’occuper et ne se souvenir que [ 
do la fin. 

C'étaii le tour de Bathilde. Bathilde aussi avait 
une longue histoire à raconter à d'üarmenial ; mais, | 
dans celle histoire, il n'y avait ni réticences ni obs- | 
rurités. Ce n'était pas l'histoire d'une époque de sa I 
vie, mais de toute sa vie. Bathilde, avec une cer- 
inino fierté d'apprendre à son amant quelle était 
digne de lui, sc prit donc tout enfant entre les ca- 
resses d’un père et d'une mère: puis elle se montra ! 
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Rtle Mirit eo rougiMânt, car allé sculait bteo qa'elle n'ivait plot rien i lui apprendre. 


orpheline, puis abaDJoDoee. C'est alors qu'appanil 
Buvat, cet homme au visage vulgaire et au cœur 
sublime, et elle dit toutes ses attentions, toutes ses 
bontés, tout son amour pour sa pauvre pupille. Elle 
passa en revue sa jeunesse insoucieuse et son ado> 
lescence pensive. Enfin, elle arriva au moment où, 
pour la première fois, elle avait vu d’Harmcntal ; 
et, arrivée là, elle sourit en rougissant, car elle 
sentait bien qu'elle n'avait plus rien à lui apprendre. 

Nais i| n'en était pas ainsi. C'était surtout ce que 
Batbilde croyait n'avoir pas besoin d'apprendre au 
chevalier que le chevalier voulait absolument savoir 


de sa bouche; aussi ne lui lit-il grâce d'aucun dé- 
tail. La pauvre enfant eut beau s'arrêter, rougir, 
baisser les yeux, il lui fallut ouvrir son pauvre 
cœur virginal, tandis que d'Harmenul, à genoux 
devant elle, recueillait ses moindres paroles; puis, 
quand elle eut fini, recommencer encore, card'Har^ 
mental ne pouvait se lasser de l'entendre, tant il 
était heureux de se sentir aimé par Batbilde; tant 
il était fier de pouvoir l'aimer ! 

Deux heures s'étaient écoulées comme deux se- 
condes, et les jeunes gens étaient encore là, d’Htr- 
nwntal aux genoux de Bathilde, Batbilde inclinée 
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&ur lui, leurs maini dans leurs mains, leurs yeux 
sur leurs yeux, lorsqu’on sonna tout à coup à la 
porte. Baihilde jeta les yeux sur une petite pendule 
accrochée dans un coin de la chambre. 11 était quatre 
heures six minutes : il n'y avait pas à s y tromper, 
c'était Buvat qui rentrait. 

Le premier mouvement de Bathilde fut tout à U 
crainte; mais aussitôt Raoul la rassura en sou* 
riant : il avait le prétexte que lui avait fourni Tabbé 
Brigaud. Les deux amants échangèrent donc encore 
un dernier serrement de main et un dernier coup 
d'œil; puis Bathilde alla ouvrir la porte à son tu- 
teur, qui commença, commo d'habitude, par Tem- 
brasser au front, et qui, après l'avoir embrassée, 
aperçut seulement d’Ilarmontal. 

La stupéfaction de Buvat fut grande : c'était la 
première fois qu'un autre bomme que lui entrait 
chez sa pupille. Il fixa sur d'Harmental deux gros 
yeux étonnés et attendit, levant et baissant sa canne 
en mesure, mais sans en toucher la terre. Il lui 
semblait vaguement connaître ce jeune homme. 

D'Harmental a'avança vers lui avec cette aisance 
dont les gens d’une oertaine clsaie n'ont pas même 
l'idée. 

— C'est à M. Buvat, lui dil41, que j'ai l'honneur 
de parler? 

— A moi*mème, monsieur, répondit Buvat en 
s'inclinant et en tressaillant au son de cette voix 
qu'il croyait reconnaître, comme il avait cru recon- 
naître aussi ce visage, et tout l'honneur est do mon 
côté, je vous prie de croire. 

— Vous connaiaet l'abbé Brigaud? continua 
d’Harmental. 

— Oui, monsieur, parfailement, le... la... le... 
de madame Denis, n'est-ce pas? 

Oui, reprit en souriant d'Harmental, le direc* 
tour de madame Denis. 

— Je le connais, un bomme de beaucoup d'es- 
prit, monsieur, de beaucoup d'esprit. 

— C’est cela même. Ne vous étiez-vous pas 
adressé i lui dans le temps, monsieur Buvat. pour 
avoir des copies & faire? 

— Oui, monsieur, car je suis copiste, pour vous 
servir. 

Buvat s'inclina. 

— Eh bien, dit d'Harmental en lui rendant son 
saint, ce cher abbé Brigaud, qui est mon tuteur, 
afin que vous sachiez, monsieur, à qui vous parlez, 
vous a découvert une excellente pratique. 

— - Ah! vraiment! Asseyez-vous donc, monsieur. 

— Merci, je vous rends grêces. 

— Et quelle est cotte pratique, s'il vous plaît? 

~ Le prince de Listhnay, nie du Bac, o* 110. 

Pn prinreî monsieur, un prince? 

— Oui, un Espagnol, je crois qui est en corres- 
pondance avec le Mercure de Madrid, et qui lui 
envoie toutes les nouvelles de Paris. 

^ Mais, c'est une trouvaille, cela, monsieur! 


— Une véritable trouvaille, vous l'avez dit, qui 
vous dounera un peu de mal, c'est vrai, car toutes 
ses dépêches sont en espagnol. 

— Diablel diahlo ! fil Buvat. 

Savez-vous l'espagnol? demanda d'Harmental. 

— Non, monsieur, je ne le crois pas, du moins. 

— N'importe, continua le chevalier souriant du 
doute de Buvat; vous n'avez pas besoin de savoir 
une langue pour faire des copies dans celte langue. 

— Moi, monsieur, je copieraisdu chinois, pourvu I 
que les pleins et les déliés fussent assez convenable- 
ment tracés pour former des lettres. Poussée à un 
certain point, monsieur, la calligraphie est un art 
d'imitation comme le dessin. 

Et je sais que, sous ce rapport, monsieur 
Buvat. reprit d’Harmental, vous êtes un grand ar- 
tiste. 

— Monsieur, dit Buvat, vous me coofusionnez. 
Maintenant, sans indiscrétion, puis-je vous deman- 
der i quelle heure je trouverai Son Altesse? 

— Quelle Altesse? 

— Son Altesse le prince de... je ne me rappelle 
plus le nom... que voua avet dit, monsieur... que 
vous m'avez fait l'honneur de me dire, ajouta Buvat 
en se reprenant. 

— Ah ! le prince de Listhnay 1 

— Lui-même. 

— Il n’est pas Altesse, mon cher monsieur Bu- 
vat . 

— Pardon, c'est qu'il me semblait que tous les 
princes... 

— Oh t il y a prince et prince. .. Celui-ci est un 
prince de troisième ordre, et pourvu que vous l'ap- 
peliez monseigneur, il lera fort tttiafail. 

— Vous croyez? 

•>- J'en su'issfir. 

— Et je le trouverai, a'il vous plaît? 

— Mais dans une heure, si vous voulez : aprè^ 
votre dîner, par exemple, de cinq heures à cinq 
heures et demie. Vous vous rappelez l'adresse? 

— Oui, rue du Bac, n* 1 1 0 . Très-Lien ! monsieur, 
très-bien ! j’y serai. 

>- Ainsi donc, dit d'ilamienta), à l'honneur de 
vous revoir. Et vous, madcmoisello, ajouta-t-il ensc 
retournant vers Bathilde, recevez tous mes remerci- 
mcnis, pour la bonté que vous avez eue do me tenir 
compagnie en attendant M. Buvat. bonté de laquelle 
je vous garderai, je vous le jure, une reconnais- 
sance éternelle. 

Et à ces mots, laissant Bathilde interdite de cette 
puissance que lui avait donnée sur lui-même l'habi- 
tude de situations pareilles, rrilarrocntal. par un \ 
dernier salut, prit congé de Buvat et de sa pupille. 

— Ce jeune homme est vraiment fort aimable, 
dit Buvat. 

— Oui, fort aimable, ^;pülldit machinalement 

DathUde. I 
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I — Seulement, cest une cliosc extraordinniro ; il 
I me semble que je l’ai déji^ vu. 
j ■ — C’csl possible, dit Rathilde. 

I — C’est comme sa voix, continua Buvat; je suis 
I convaincu que sa voix no m’est point ôtrangère. 

I Bathilde tressaillit; car elle se rappela le soir où 
I Biivai ôtait rentré tout efTaré, après son aventure 
I de In nie des Boos-EnfanU, et d’Harmenlal ne lui 
avait rien dit qui eût rapport à cette aventure. 

En ce moment Nanelte entra annonçant que le 
dîner ôtait servi. Buvat, qui ôtait pressé dose rendre 
chez le prince de Usihnay, passa le premier dans la 
petite salle à manger. 

— Eh bien, mademoiselle, dit tout bas Nanetle^ 
il est donc venu, le beau jeune homme? 

— Oui, Nanette, oui, répondit Bathilde en levant 
les yeux au ciel avec une expression de gratitude 
infinie; oui, cl jo suis bien heureuse. 

Elle passa dans U salle à manger, où, après avoir 
posé son chapeau sur sa canne st sa canne dans un 
coin. Buvat l'auendait, w frappant, comme celait 
i>ûn habitude, dans ses moments de satisTaction, scs 
mains sur scs cuisses. 

Quant à d'IIarmental , il ne sa trouvait pas moins 
heureux que Bathilde : il ôtait aimé, il en était sùr, 
Bathilde le lui avait dit avec le même plaisir quelle 
avait eu à entendre dire elle>m6me à d'Harmeotal 
qu'il l'aimait, li était aimé, non plus d'une pauvre 
orpheline, d’une petite griseue, mais par une jeune 
fille de noblesse, dont la père et la mère avaient oo> 
cupé, ü la cour de Monsieur et de son fils, de ces 
charges qui, ù cette époque, étaient d'autant plus 
honorables qu'elles rapprochaient davantage dea 
princes. Rien n’empdebait donc Bathilde et d'Ilar* 
mental d'être l'un à l'autre; ail restait un inter- I 
valle social entra eux, c’était si peu de chose que | 
Bithilde n'avait qu’un pai à faire pour monter et . 
d’IIarmental qu’un pas à faire pour descendre, et ' 
que tous deux se rencontraient à moitié chemin. Il 
est vrai que d'ilarmemal oubliait une chose, une 
seule chose : c’était ce secret qu'il s'était cru obligé 
de taire à Bathilde comme n'étant pas le sien, c'ô< 
tait celle ronspiration qui creusait sous ses pieds un ' 
ahime qui d'un moment à l'autre pouvait l'cnglou- 
tir. )fai$ d’IIarmental était loin do voir le» choses 
ainsi ; d'IIarmental était sùr d'être aimé, elle soleil 
do l’amour fait i la vie la plus triste et la plus aban- ; 
donnée un horizon couleur de rose. ' 

Re son côté, Bathilde n’avait aucun doute fâcheux 
sur l'nvenir; le mot do mariage n'avait point été pro- 
noncé entre elle et d’IIarmental, c’est vrai, mais 
leurs deux coeurs s'étaient montrés l'uD à l'autre 
i dans toute leur pureté, et il n'y avait point de con- 
trat écrit qui valût un regard des yeux, qui égalât 
un serrement de mains de Raoul. Aussi, lorsqu’à- 
près le dîner, Buvat, se félicitant de la bonne au- 
baine qui venait de lui arriver, prit sa cann'’ et son 
chapeau pour se rendre chez le prince de Lisihnay. 


à [»cinc Bathilde fut-elle seule dans sa chambre, 
qu'elle tomba â genoux pour remercier Dieu, et que, 
sa pricro finie, elle s’en alla, joyeuse et confiante, 
ouvrir elle-même, sans hésitation comme sans honte, 
cotte malbeureusefenêtresi longtemps fermée. Quant 
i d'IIarmental, depuis qu’il était rentré, il n’avait 
pas quitté la sienne. 

Au bout d’un instant, les amants furent convenus 
de tous leurs (ails : la bonne Nanette serait mise en- 
tièrement danslaconfldenoe. Tous les jours, quand 
Buvat serait parti, d’IIarmental moràterait, demeu- 
rerait deux heures près de Bathilde : le «‘este du 
temps, on ta parlerait par la fenêtre, et quand, par 
hasard, on serait obligé de tenir les fenêtres fermées, 
on s'écrirait. 

Vers les sept heures du soir on vit poindre Buvat 
au coin de la rue Montmartre ; il marchait de son 
pas le plus grave et le plus majestueux, tenant un 
rouleau de papier d'une main et »a canne de l’au- 
tre; on voyait à ion œil qu'il s’était pissé quelque 
chose de grand dans s« vie. Buvat avait été intro- 
duit prés du prince, el avait parlé h monseigneur 
en perinnne. 

Los deux jeunes gens n’aperçurent Buvat que 
lorsqu'il fut au-dessous d'eux : d'IIarmental ferma 
lusaitôi sa fenêtre. 

Bathllda avait eu un instanld'inquiétudo. luirsque 
d'IIarmental avait parlé à Buvat du prince de Listh- 
nay, elle avait pensé que Raoul, surpris chez elle, 
inventait une ^iv^mde histoire pour expliquer sa 
pDvenco. N'avüm point eu le temps de lui demander 
une explication, et n'osaRt dissuader Buvat (Taller 
rue du Bec, elle avait vu partir ce dernier avec un 
I certain remords. Bathilde aimait Buvat avec toute la 
reconnaittinee du emur; Buvat était pour Bathilde 
quelque phoiede sacré, que son respoct devait éter- 
nellement garantir du ridicuU^ elle attendit donc 
avao anxiété son apparition pour juger, d'après son 
visage, de ce qui s'était passé : le visage de Buvat 
était resplendissant. 

~ Eh bien \ petit père? dit Bathilde avec un reste 
! de crainte. 

— Eh bien, dit Buvat, j’ai vu Son Altesse. Ba- 
thilde respira. 

— Mais pardon, petit père, dit-elle en souriant, 
vous savez bien que N. Raoul vous a dit que le prince 
de Listhnay n'avait pas droit à ce titre, n ctaiit 
prince que de troisième ordre. 

— Je le garantis du premier, et je maintiens fal- 
(esse, dit Buvat. Un prince de troisième ordre, sabre 
de bois t un homme de çipq pieds huit pouces, plein 
de majesté, et qui remue les louis à la pelle! un 
homme qui paye la copie quinze livres la p^ge. et 
qui m’a donné vingt-cinq louis d’avance'.... l'n 
prince de troisième ordre !... Ah bien oui ! 

Alors il passa une autre crainte dans l’esprit do 
Bathilde, c’csl que celle préienduc pratique, que 
Raoul *>rocurail à Buvat, ne fût un moyen détourne 
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M. Ravit. — pAM 4b. 


de faire accepter au bonhomme un argent qu'il croi* 
rait avoir gagné. Celte crainte emportait avec elle 
quelque chose d'humiliant qui serra le cœur de 6a- 
ihilde. Elle tourna les yeux vers la fenêtre de d'ilar* 
mental, et elle vit le jeune homme qui la regardait 
avec tant d'amour par uu coin du carreau, qu'elle 
ne pensa plus à autre chose qu'à le regarder elle* 
même, et cela avec tant d’abandon, que Duvnt lui- 
même, quelque pou habile qu'il fût & surprendre 
chez les autres ce genre do sentiment, s'aperçut do 
la préoccupation de sa pupille, et s'approcha sans 
malice pour voir ce qui attirait ainsi son alU'nlion. 


Maisd'Harmental vil paraître Buvai, et laissa retom- 
ber le rideau, de sorte que le l>onliomme en fut pour 
ses frais do curiosité. 

Ainsi donc, petit père, dit vivement Bathilde, 
qui craignait que Buvai ne so fût aperçu do quelque 
chose, cl qui voulait détourner son attention, vous 
êtes content? 

— Très-satisfait. Mais il faut que je te dise une 
chose. 

— Laquelle? 

~ Mon Dieu t ce que c'est que de nous, et comme 
nous avons l'esprit faible? 
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Le neréditl ^ VSerey.^ PmiM. 


— Qae vous est*U doue arrivé? 

~ 11 est arrivé, tu te le rappelles, que je t*ai dit 
que je croyais reconnaître la ligure et la voix de ce 
jeune bomme. mais que je ne pouvais pas me sou- 
venir où je les avais vues et entendues. 

— Oui, vous m'avez dit cela. 

— Eh bien , il m’est arrivé qu'en traversant la 
me des Bons-Enfants pour gagner le Pont-Neuf, il 
m'est passé, en arrivant en face le n* Si, comme 
une illumination subite, et il m’a semblé que ce 
jeune homme était le même que j’avais vu pendant 

- 

IVi*. > te». «9 lav Mmn Uftyiwwi-,» 


cette fameuse nuit à laquelle je ne pense jamais 
sans frissonner! 

— Vrai, petit péreT dit Batliilde en frissonnant 
elle-même. 0ht quelle folie! 

— Oui, quelle folie! car je fus sur le point de re- 
venir. ie pensais que ce prince de Listhnay pourrait 
bien être quelque chef de brigands, et qu’on voulait 
peut-être m'attirer dans une caverne ; mais, comme 
je ne porte jamais d’argent sur moi, je réfléchis que 
mes craintes étaient exagérées, et heureusement je 
les combattis par le raisonnement 

JJ 


Digitized by Google 


60 


LE CHEVALIEK D'HARMENTAL. 


— Et roaintanant, petit père, vous êtes bien con* 
vaincQ, n'est^ce pas. reprit Balhilde, que ce pauvre 
jeune homme, qui est venu ici cette après-midi de 
la part de l'abbé Brigand, n’a aucune affinité avec 
celui à qui vous aves parlé dans la rue des Bons> 
Enfants? 

— Sans doute. Un capitaine de voleurs, car f$ 
maintiens que telle est sa position sociale, UA 
laine de voleurs ne serait pas en relation avec non 
Altesse. 

— Oh! cela n’aurail pas de sens, dit BathRije. 

— Non, cela n'aurail pas le moindre Hais 


je m'oublie : mon enfant, tu m'excuseras si je ne 
reste pas ce soir avec toi; j'ai promis à Son Altesse 
de me meure ce soir à sa copie, et je no veux pas 
lui manquer de parole. Bonsoir, mon enfant chéri. 

— Bonsoir, petit père. 

Et Buvat remonta dans sa chambre, où il se mit 
jpcoptinent à la besogne que lui avait si généreuse* 
payée le prince de Lislhnay. 

Quant aux amants, ils reprirent leur conversa* 
tioD interrompue par le retour de Buvat, et Dieu 
sau) sait i quelle heure les deux fenêtres furent 



IX 


LE SOCCESSEUR DE FÉ^iElJOH. 



rS(% aux coDventioiu ar- 
rttùvienlrt'laajpuneegi'n,, 
al (|ui donnairnt à leur 
amour si lougiempe con- 
tenu toute l'expansion pos- 
sible, trois ou quatre jours 
s’éroulérenl , pareils à des 
instants, et pendant les- 
quels ils furent les âlres les plus heureux du inonde. 


Mais la terra, qui .semblait s'Mre amtlée pour 
eux, n'en continuait pas moins da tourner pour l« 
autres, et les événementaqui devaient les rdveiller, 
au moment où ils s'y atlondaieot le moins, so prépa- 
raient en silenee. 

H. le duc de Richelieu avait tenu sa promesao; le 
maréchal de Villeroy, ibsent des Tuileries pour une 
semaine seulement, comme nous l'avons vu, y avait 
été rappelé le quatrième jour per une lettre de la 




Digitized by 


LE CHEVALIEK 

1 

D’IURJIENTAL. 51 | 

mdnrlmie, i)ui lui écrivait (jue |>re^mr« était 
plus que jamauDCL'eaéâire auprès du rui,lâ ruugcoie 
vouant de an dérlarcr il Parie et ayant déjà attaqué 
quelque» [lereonnesdu Palaia-Ruyal. 

M. do VillciYjy était revenu aussitôt, car, on se le 
’ rappelle, Wutes ces luurts successive» qui, truis eu 
quatre nus auparavant, a\aieni arûigé le royaume, 
avaient été inisc^s sur le compte de ta rougoole, et le 
niaréi'lisl ne voulait point perdre cette occasion du 
faire parade de sa vigilance, dont il exagérait riii)' 
|»ortonre et surtout lus résultats. En effet, comme 
' gouverneur du roi, il avait le privilège de no le quit* 
ter jamais que sur un ordre de lui-iiième et de res> 
Ut chez lui quelque personne qui y entrât, même le 
nagent. Or, c'était surtout vi»>à*vis du régent que 
le duc affectait ces précautions étranges, et comme 
ces précautions servaient la itaiiie de madame du 
Maine et de son parti, on louait beaucoup M. do 
Villeroy, et on allait répandant [partout qu'il avait 
trouvé sur la cheminée do Louis XV des lionbons 
empoisonnés, qui avaient été déposés on ne savait 
par qui. Lu résultat de tout cela était un surcroît do 
calomnie contre le duc d'Orléans, et partant un sur- 
croît d'importance de la part du maréchal, qui avait 
Uni par persuader au jeune roi que c'était à lui qu i) 
devait la vie. Grâce à cette conviction, il avait ac* 
quis une grande influence sur le cœur de ce pauvre 
enfant royal, qui, habitué à tout craindre, n'avait 
de confiance et d'amitié que pour M. do Yilleroy et 
M. de Kn^jus. 

M. de Viileroy était doue bien l'homme qu'il fal- 
lait pour le message dont on venait de le charger, et. 
grâce à l'irrésolution ordinaire ù son coi'actére, il 
avait cependant hésité quelque tempe ù prendre une 
détermination, il fut donc convenu que le lundi 
suivant, jour pundant lequel, à cause de scs soupers 
du dimanche, M le régent voyait iri^mrement le 
roi, les deux lettres de Fliilippe V seraient retiiises 
à I^uis XV ; puis II. de Viileroy profilerait de toute 
cette solitude avec son élève pour lui fairo signer 
l'ordre de convocation des étau généraux, qu'un 
expédierait séance tenante et qu’un rendrait public 
^ le lendemain, avant l’iieure do la visite du régenté 
1 Sa Majesté; de sorte que, si inattendue que fût cotte 
mesure, il n'y aurait point à revenir dessus, 
f Fendant que ces choses se tramaient contre lui, le 

régent suivait sa vie ordinaire au milieu de ses tra- 
1 vaux, de ses études, do scs plaisirs et surtout de ses 
tracasseries intérieures. Comme nous l'avons dit, 
trois de ses filles lui donnaient des chagrins sérieux 
et réels : madame de Oerry, qu’il aimait avant toutes 
les autres, parce qu'il l'avait sauvée d'une maladie 
dans laquelle l'avaient condamnée tous les plus cé- 
lèbres médecins, oubliant toute retenue, vivait pu- 
bliquement avec Riom, qu'elle mènerait d'épouser 
â chaque observation que lui faisait son père; menace 
étrange, et qui à rettu époque cependant, au respect 
ue Ton conservait encore pour lu hïérarchio des 

rangs, tluvait en s'acrompIwMnl produire un plus j 
grand scandale que n'eo produisaient les amours 
qu'en tout autre temps ce mariage eût saDclifiés. 

Re ton côté, maüemoisolle do Chartres avait main- 
tenu sa n^lutiou de se faire religieuse, sans qu'on 
eût pu flécouvrtr si celte résolution était, comme 
l’avait (lunsé le régent, la suite d'un dépit amou- ' 
reux. ou, comme le soutenait sa mère, le réiiiliat I 
d’une vocation réelle. Il est vrai qu'elle continuail, | 
toute novice qu elle était, à se livrer à tou» lesplai- 1 
sirs mondaius que l'un peut introduire dans ic 
cluître, et qu elle avait fait transporter dans sa cel- 
lule i^s fusils, ses pistolets et surtout un magnifique 
Assortiment de fusées, de soleils, de pétards et du 
chandelles romaines, grâce auxquels elle donnait 
tous les soirs un divertissement pyroteeliniquoù scs 
jeunes amies; au reste, elle ne quittait pas le seuil 
du couvent de Chelles, où son père VMiait la visiter 
tous les mercredis. 

U truisième personne de la famille qui, après ses 
deux sœurs, donnât le plus de Ublature au tt‘gcnl, 
était mademoiselle de Valois, qu'il soupçonnait fort 
d'èlre la maîtresse de Richelieu, sans que jamais 
cependant il en eût pu obtenir une preuve certaine, 
quoiqu’il eût mis sa police à la piste des deux amants 
et que, plus d'une fois, soupçonnaiii mademoiselle 
de Valois do recevoir le duc cliei elle, U y fût entré 
aux heures où il était le plus probable qu'il l'y ren- 
contrerait. Ces soupçons s'étaient encore augmentes 
de la résistance qu elle avait opposée à m mère qui 
avait voulu lui faire é|)ouser son neveu le prince de 
Üombes. dovonii un excellent parti, enrichi qu'il 
était par les dépouilles de la grande Mademoiselle; 
aussi le régent avait-il saisi une nouvelle occasion 
du s’assurer si ce refus était cause par l'antipathie 
que lui inspirait le jeune prince ou par l'amour 
qu'elle portait ù son beau duc, en accueillant les 
ouvertures que lui avait fuites Plenœuf, son ambas- 
sadeur â Turiu, sur un mariage entre la belle Char- 
)oite-.4glaé et le prince do Piémont. Mademoiselle de 
Valois s'ctail fort rebellée à rette nouvelle o nspira- 
tioD contre son propre cœur ; mais elle avait eu beau 
gémir et pleurer, le régent, malgré la facile bonté 
do son caractère, s'etait cette fois prononcé positi- 
vement, et les pauvres amants n avaient plu( aucun 
espoir. lors(|u'un événement inattendu était venu 
tout rompre. Mndame, mero du régent, avec sa fran- 
chise toute allemande, avait écrit à la reine do Si- 
cile, l'une de ses correspondantes les plus s&sidues, 
qu'elle raimail trop pour no pas la prévenir que la 
princesse que l'on destinait au jeune prince du Pié- 
mont avait un amant, et que cet amant était le 
duc de Richelieu. On devint) que, avancées que 
fussent les choses, une pareille dcolaralion, venant 
d’une personne de mœurs aussi austères que la Pa- 
latine, avait tout rompu. Lu duc d'Orléans, au mo- 
ment où il croyait avoir éloigné de lui mademuiseile 
de Valois, avait donc appris tout à coup la rupture, 
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pois, quelque joure après, la cause de celte rupture; 
il eu avait boudé quelques jours Madame, en en- 
voyant au diable cette manie d'écrire qui possédait la 
pauvre princesse palatine; mais comme le duc d'Or- 
léans était du caractère le moins boudeur qui existât 
au monde, il avait bientôt ri lui-mémede cette nou- 
velle escapade éplstolaire de Madame, détourné qu'il 
avait été d'ailleurs de ce sujet par un sujet bien au- 
trement important : il s'agissait de Dubois, qui vou- 
lait à toute force être archevêque. 

Nous avons vu comment, au retour de Dubois de 
Londres, la chose avtil déjà été emmanchée sous 
forme de plaisanterie, et comment lo régent avait 
reçu la recommandation du roi Guillaume; mais 
Dubois n'était pa.s homme à se laisser abattre par un 
premier refus. Cambrai vaquait par la mort, à 
Rome, du cardinal La Trémouille. C'était un des 
plus riches archevêchés et uu des plus grands postes 
de r£glise : cent cinquante mille livres de rentes 
y étaient attache^, et comme avec Duboi.s l'argent 
ne gâtait jamais rien, cl qu’au contraire il s'en pro- 
curait par tous les moyens possibles, il serait difli- 
cile de dire s'il était plus tenté par le titre de suc- 
cesseur de Fénelon que par le riche bénélice qui y 
était attaché. Aussi, à la première occasion, Dubois 
remitdl l’archevêché sur le tapis. Cette fois, comme 
la première, le régent voulut tourner la chose au 
comique; niais Dubois devint plus positif et plus 
pressant. Le régent ne savait pas supporter un en- 
nui, et Dubois commençait à l'ennuyer avec sa per- 
sistance; de sorte que. croyant mettre Dubois au 
pied du mur, il lui |>oria le déli de trouver un pré- 
lai qui voulût le .sacrer. 

— N'esl-ce que cela? s'écria Dubois tout joyeux, 
j'ai notre affaire sous la main. 

— Impossible, dit le régent, qui ne croyait pas 
que la counisanerie humaine pût aller jusque- là. 

— Vous allez voir, dit Dubois. El il srtriit en cou- 
rant. 

Au bout de cinq minutes il rentra. 

— Eh bien? demanda lo régent. 

~ Eh bien, répoudit Dubois, j'ai notre affaire. 

— Eht quel est le sacre, s’écria le régent, qui 
consent à sacrer un i^cre comme toit 

— Votre premier aumônier en pur»oQne, mon- 
seigneur. 

— L'évèque de Nantest 

— Ni plus ni moifis. 

— Tressao t 

— Lui-IDèOM. 

— impoaiiblel 

— Tenet, le voilà. 

En ce moment la porte s'ouvrit, et l'huissier an- 
nonça monseigneur l'évèque de Nantes. 

— Vonos, monseigneur, venez ! cria Dubois en 
allant au-devant de lui. Son Altesse Royale vient de 
nous honorer tous les deux, on me nomrmini, comme 


je vous l'ai dit, moi archevêque de Caml»ai, et, en 
vous choisissant, vous, pour me sacrer. 

— Monsieur de Nantes, demanda le régent, est-«e 
que vous consentez réellemou à vous charger de 
faire de l'abbé ub archevêquet 

— Les désirs de Votre Alteese sont des ordres pour 
moi, monseigneur. 

— Mais vous savez qu'il est simple tonsuré et n'a 
reçu ni le sous-diaconat, ni le diaconat, ni la prê- 
trise. 

Qu'importe, monseigneur, interrompit Du- 
bois. voici H. de Nantes qui vous dira que tous ces 
ordres peuvent se conférer en un jonr. 

— Nais il n'y a pas d'exemple d’une pareille es- 
calade. 

— Si fait, saint Ambroise. 

— Alors, mon cher abbé, dit en riant le régent, 
si tu 85 pour toi les Pères de l'Église, je n'ai plus 
rien à dire, et je t'altandoone à M. deTressan. 

— Je voQs le rendrai avec la crosse et la mitre, 

' monseigneur. i 

j Mois il te faut le grade de licencié, contimin 
le régent, qui commençait i s'amuser de cette dis- I 
cussion. 

— J'ai parole de l'Üniversité d'Orléan.*. 

— Mais il te faut des ntlesiations. desdémissoires. 

— Est-ce que Besons n'est pas là? 

— Un certificat de bonne vie et de mœurs? 

— J'on aurai un signé de Noaillos. 

— Ail ! pour cela, je t'en défie, l'abbé. 

— Eh bien ! Votre Altesse m'en donnera un alors. 
Eht que diable, la signature Uu régent de France 
aura bien autant de crédit à Rome que celle d'un 
méchant cardinal. 

~ Dubois, dit le régent, un peu plus de respect, 
s'il te plaît, pour les princes de l'Eglise. 

— Vous avez raison, monseigneur, on ne sait pas 
ce qu’on peut devenir. 

— Toi, cardinal ! Ah! par exemple! s'écria le ré- 
gent en éclatant de rire. 

— Puisque Votre Altesse ne veut pas me donner 
le bleu (1), dit Dubois, il faut bien que je me con- 
tente du rouge en attendant mieux. 

— Mieux, cardinal! 

— Tiens, pourquoi ne serais-je point un jour 
|k.'<pe? 

— Au fait, Borgia l'a bien été. 

— Dieu nous donne bonne vie à tous les deux, | 
monseigneur, et vous verrez cela et bien d'autres ' 
choses encore. 

— Pardieulditlcn'gent.iusaisqiiejemeuiuquc | 
de la mort. 

— Hélas! que trop. i 

— Eh bien! tu vas me rendre pidtron, par eu- ! 
riosité. 

(1) curdeu bku. qa’oii n« pouvait B«oir qii’eo (ai»4al te$ 
preuves. 
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— n D'y aurait pas de mai ; et. pourcomroeoeer, 
munseigneur ne ferait pas mal de supprimer ses 
courses nocturnes. 

Pourquoi cela? 

~ Parce que sa vie y court des risques d'abord. 

— Que m'importe! 

— Puis pour une autre raison encore. 

— Laquelle? 

— Parce qu’elles sont, dit Dubois en prenant son 
air hypocrite, un sujet de scandale pour l Église! 

— Va-l'en au diable. 


— Vousvoyei, monseigneur, dit Dubois en se re> 
tournant vers Tressan, au milieu de quels libertins 
et de quels pécheurs endurcis je suis forcé de vivre. 
J'espère que Votre Éminence aura égard à ma posi- 
tion et ne sers pas trop sévère pour moi. 

— Nous ferons de notre mieux, monseigneur, ré- 
pondit Tressan. 

— El quand cela? dit Dubois, qui ne voulait pu 
perdre une heure. 

— Aussitôt que vous serez en règle. 

— Je vous demande trois jours. 
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Eli bien f le quatrième jo suis à vos ordres. 

— Nous sonmies aujourd'hui samedi. A mercredi 

doDcl 

— A mercredi, répondit Trcssao. 

— Seulement je doisteprêvenird'avanco, l'abbé, 
reprit le régent, qu’il manquera une personne do 
quelque importance à ton sacre. 

— El qui oserait me faire cette injure? 

— Moi! 

— Vous, monseigneur, vous y serez, et dans vo* 
ire tribune officielle. 

— Je ta réponds que non. 

— Je parie mille louis. 

— El moi je te donne ma parole d'hoQMur. 

— Je parie le double. 

— Insolent! 

— A mercredi, ruonsiour de Treaun; & mon sa- | 
cre, monseigneur. j 

El Dubois sortit tout joyeux pour aller crier par« 
tout sa nomination. I 

Cependant Dubois s'élail trompé sur un point, j 
r.'ètaii sur radliéeion du cardinal de Noaillcs t quel* 
que menace ou quelque proineise qu'on p6t lui 
faire, on ne parvint point à lui arracher l'attestation 
de bonne vie et meeurs que Dubois s’était flatté d’ob* 
tenir de sa main. Il est vrai que oe fut le aeul qui 
osât faire cette sainte et noble opposition eu scan- 
dale qui menaçait l'Église; l'Université d'Orléans 
donna les licences; Desons, l'srebevéque de Uuuen, 
le demissoire; et, tout étant prêt au jour dit, Dubois 
partit à cinq heures du matin, en habit de chaiaa, 
pour Pontoise, où II trouve M. de Nantes qui, selon 
la promesse qu'il avait faite, lui administra le sooi- 
dbeonat, le diaconat et la prAtriie. A midi tout était 
fini, et ù quatre heures, après avoir p.issé au con* 
seii de régence qui se tenaitau*vieux Louvre à cause 
des rougeoles qui. comme nous l'avons dit. régnaient 
aux Tuileries, Dubois rentrait chez lui en habit 
d'a^chevt^]ue. La première personne qu'il aperçut 
dans sa chambre fut la Fillon. En sa doublo qualité 
d'attaebéo à la police secréte et aux amours publi- 
ques, elle avait ses entrées à toute heure chez le 
roinistre, et, malgré la solennité du jour, comme 
elle avait affirmé avoir des choses de la plus haute 
importance à lui communiquer, on n'avait point 
osé lui refuser la porte. 

— Ah! s'écria Dubois en apercevant sa vieille 
amie, la rencontre est bonne. 

— Pardieu ! mon compéro, répondit la Fillon, si 

tu es assez ingrat pour oublier tes anciens amis, je 
ne suis pas assez bêle pour oublier les miens, sur- 
tout lorsqu'ils montent en grade. | 

— Ah çà. dis-moi, reprit Dubois en commençant | 
ù dépouiller ses ornemenissacerilotaux, ett*eequc tu 
comptes contiuuerà m'appeler ton compère, main- 
tenant que me voilii archevêque? 

— Plus que jamais, et j'y liens si fort, que je 
compte, la première fois que le régent viendra clicz 


moi, lui demander une abbaye, afin que nous mar- 
chions toujours de pair l'un avec l'autre. 

— Il y va donc toujours, chez loi, le libertin? 

— Hélas ! plus pour moi, mon pauvre compère. 
Ail! le bon temps est passé ; mais j'espère que, giYice 
à loi. il va revenir, et que la maison se repentira 
de ton élévatiofi. 

— Oh ! ma pauvre commère, dit Dubois en se 
baissant pour que la Fillon lui dégrafât son camail, 
tu sons bien que maintenant le» choses M>nt chan- 
gées, et que je ne puis plus te faire de visites comme 
par le passé. 

-Tu es bien fier; Philippe y vient bien toujours, 
lui. 

— Philippe n’osl que régent de France, et je suis 
archevêque, moi. Tu comprends? H me faut une 
, mailrosse à domicile, où je puisse aller sans scan- 
dale : comme madame de Tencin. par exemple. 

— Oui, qui vous trompe pour Itichelieu. 

— Et qui esl-oe qui te dit que ce n'est pas Uiche- 
lieu qu'OlIo trompe pour moi, au contraire? 

— Ouais! est-ce qu'elle cumulerait, par hasard, 
et qu'elle ferait à la fois l'amour et la police! 

— Peut-être. Mais, è propos de police, reprit Du- 
bois en continuant de se déshabiller, sais-tu bien 
que la tienne s'endort diabletoeot depuis trois ou 
quatre mois, ei quo. si cela continue, je serai forcé 
de te retirer ta subvention t 

— Ah! pleutre! l'écrit la FiHon, voilà comme tu 
traites tes anciennes connaiisances! Je venais te faire 
une révélation ; eh bien! tu oo la sauras pas. 

— Une révélation à propos do quoi? 

Tararo, ôte-moi ma subvention, voyons, cuis- 
tre que tu es! 

— Sertit-il question de l'Espagne ? demanda c» 
fronçant lo sourcil le nouvel archevêque, qui sen- 
tait insiinctiveinem que le danger venait de là. 

— li n'est question de rien du tout, compère, que 
d'une belle fille que jo voulais te prcscnlcr; mais, 
comme tu te fais ermite, bonsoir. 

El la Fillon lit quatre pas vers la porte. 

— Allons, viens ici, dit Dubois en faisant de son 
côté quatre pas vers son secrétaire. 

Et les (ictii vieux amis, si bien dignes de se com- 
prendre. s'arrêtèrent et se regardèrent en riant. 

— Allons, allons, dit la Fillon, je vois que tout 
n'est pas perdu et qu’il y a encore du bon en toi. 
compère. Voyons; ouvre ce bon petit secrétaire, 
montre-moi un peu ce qu'il o dons lo ventre, et 
j'ouvrirai la bouche, et je te montrerai ce que j'ai 
dans le emur, moi. 

Dubois lira un rouleau de cent loui.v et le fil voir 
à ta Fillon. 

— Qu'est eeque contient le saucisson? dit-elle. 
Vo>ons. ne mens pas; d'ailleurs je compterai après 
loi pour être plus sûre. 

— Deux mille quatre cents livres, c’est un joli 
denier, ce me semble. 
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— Oui, fKnir un ablxi; mais pas pour un archo- 
vCque. 

— Mais, malheureuse, dit Puhois. tu ne s.ais donc 
pas à quel point les finances sont obér>fcs? 

— Eh bien! en quoi cela t'inquiéte*t il, farceur, 
piiisf|ue I 41 W va nous refairo des millions ? 

— Veux-tu, en Change de ce rouleau, dix mille 
livres d'actions sur le Mississipit 

— Merci, Vamour, je préfère Icscent Imiis ; donne, 
je suis bonne femme, moi, et uu autre jour lu seras 
plus géncreox. 

— Eh bien! maintenant, qu'as-lu à me dire? 
Voyons! 

— D'abord, compère, promets-moi une chose. 

— Laquelle? 

— C’est que, comme il s'agit d'unrioil ami, U ne 
lui sera fait aucun mal. 

— Mais si ton vieil ami est un gueux qui mérite 
d'étre pendu, pourquoi diable veux-tu lui faire tort 
de la potence? 

— ■ C'est c^mme cela. J'ai mes idées, mol. 

— Va le promener. Je ne puis rien te promettre. 

— Allons, bonsoir, compère, voilà tes cent louis. 

— Ah çà. mais tu deviens donc bégueule à pré- 
sent? 

— Non; mais ja lui ai des obligations, à cct 
homme. C’est lui qui m'a lancée dans le monde. 

— Eh bieni il poui se vanter d'avoir rendu ce 
jour là à la société un joli service. 

— Un peu, mon neveu, et il n'aura pas à s'en re- 
pentir, puisque je ne dU rien aujourd’hui, s'il n’a 
pas la vie sauve. 

— Eh bien, il aura la vie sauve. Je te le promets, 
es-tu contente? 

— Et sur quoi ma promels*tu cela? 

— Foi d'honnéie homme! 

^ Compère, tu veux me voler. 

— Mais sais-tu que tu m'ennuies, à la flnî 

~ Ah 1 je t’ennuieî Eh bien I adieu ! 

~ Ha commère, je vais le faire arrêter. 

— Qu'est-co que cela me fait? 

— Je vais te faire conduire en prison. 

— Je m*en moque pas mal. 

— El je t'y laisse pourrir. 

— Jusqu'à ce que tu pourrisses loi-mème ; ça ne 
sera pas long. 

— Eh bien, voyons, que veux-tu? 

— Je veux la ue de mon capitaine. 

— Tu l'auras. 

— Foi do quoi? 

— Foi d’arcliovôquel 

— Autre chose. 

— Foi d'abbé I 

— Autre chose encore. 

— Foi de Dubois 1 

— A la bonne heure. Eh bien, il faut te dire 
d'abord que mon capitaine est bien le capitaine le 
plus ràpc qui existe dans le royaume. 
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— Diable! Il y a pouvant concurrence. 

— Eh bien, à lui le pompon. 

— Continue. 

— Or, tu sauras q». mon capitaine est depuis 
quelque temps riche cou. :eCrésus, 

— II aura volé qiieb; v 'ermier générall 

— Incapable. Tué, bon? mois volé... pour qui le 
prends-tu ! 

— Eh bien! alors, d'où penses-tu que lui vient ; 
émargent? 

— Connais-tu la monnaie, toi? 

— Oui. 

— D’où vient celle-ci, alors? 

— AhI ah! des doublons d'Espagne! 

— Et sans alliage... A l'efflgie du roi Charles 11... 
des doublons qui valent quaranie huit livres comme 
un I Jrd... et qui coulent de soi poches comme une 
so tci», pauvre clier homme ! 

El i quelle époque •*t4l commencé à suer i'or 
f' :r.me cela, ton capitaine?* 

— A quelle époque? Le surveille du jour où te 
r.’g -nt a manqué d'èiro enlevé dans la rue des Dons- 
Enfants Comprends-tu rapologue, eompére? 

— Oui-da, et pourquoi ee|*ee d’aujourd'hui seule- 
ment que tu viens me prévenir? 

^ Paree que les pocltes eommeneent à se vider 
et que c'est le bon moment de uvoir où il va les rem- 
plir. 

-- Oui, D'est-ea puf eiquetu voulais lui donner 
tout le temps d’en erriver là? 

— Tiens I il faut bien que tout le monde vive! 

~ Eb bien I tout le monde vivre, oomroère. même 

ton capitaine, Mais, tu comprends, U faut que je 
sache tout ce qu'il (eil. 

— Jour per jour. 

— Et de laquelle de tes demoiselles est-il amou- 
reux? 

— De toutes, quand il a de l’argent. 

— > Et quand il n'en a pas? « 

» Do la Normande. C’est son amie de cœur. 

— Je la connais : c'est une fine mouche. 

~ Oui, mais il ne faut pas compter sur elle. 

~ Et pourquoi cela? 

~ Elle l’aime, la petite sotte. 

— Ah çâ, mais sais-tu que voilà on gaillard bien 

heureux! ‘ 

— Et il peut dire qu'il le mérite. Un vrai cœur | 

d'or? qui n'a rien à lui. Ce n’est pas comme toi, vieil ! 

avare! i 

— C'est boni c’est boni Tu sais bien qu’il y a 

dos occasions où je suis pis que l’enfant prodigue ; 
ot il ne dépend que de toi de les faire naître, ces oc- , 
casicns-là. I 

• On y fera son possible, alors. | 

— Ainsi, jour par jour, je saurai ce que fait ton 
capitaine? 

— Jour par jour, c’est diil 
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U filkm. 


— Foi de quoi? 

— Foi d'Iionnéte femme ! 

Autre chose ! 

— Foi de Fillon’ 

— A It bonne heure! 

— Adieu, monseigneur rorclicvèque^ 

— Adieu, commère. 

U Fillon s’avonça rers la porte, mais, au moment 
oà elle s'apprêtait à sortir, l’huissier entra. 

— Uonseigneur, dit-U, c'est un brave homme qui 
demande i parier à Votre Éminence. 


— Et que! est ce brave homme, imbëcilet 

~ Un employé de la Bibliothèque royale qui dans 
ses moments perdus fait des copies. 

— El que veut-il t 

— Il dit qu’il a une révélation de la plus grande 
imporUDce i faire à Votre Éminence. 

— Cest quelque pauvre diable qui demande un 
secours? 

— Non, monseigneur, il dit que c’est pour affaire 
politique. 

— Diable! HeUtive ■ quoi? 
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qti* r«H too cAfitaiiie? — iftir parjearf c'««t Jitf — PACt M. 


— Relative k rEiipa({Q«, 

— Pals cnircr alors. El toi, ma commère, pnn 
dans ce rahmet. 

Pourquoi faire? 

— Kli hicnl si mon «kriraia ol ton capitaine al- 
îaictii se cennailro. par hasard. 

— Tiens, (lit h FUioo, ce Krail drôle. 

— Allons, cotre vile. 


U Fillou entra Jaus le cabinot que lui indiquait 
llulioia. 

Un instant après, l’iiuissier ouvrit la porte et an* 
nonra M. Jean Riivai. 

.MainlenAnt. disons comment cet important per- 
sonnafre de notre histoire avait l'honneur d'èlre reçu 
en audience p.nliculière par monscignour rarebevé* 
que do ('ambrai. 
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LE COKEUCE DU PRINCE DE UtlUlUT. 


point de numdro d'ondra et t|n’elle eût tout t'nir do 
s'Cire glmde li pir indgerda, il n'en résolut pas 
moins de U copii'r.èson tour, de hit. sinon dodroit, 
en vertu de retto maiinta ; Qitod tibundal non vi- 
liot. Il refmichit donc M pluiiie d'un léger entip do 
Moil. et. paeunt de récriture bâtarde à l'écrituro 
rennraée, il cotnmençi è «opier leadignes suivan* 
Ut I 

a Cnnndentlelle. 

a Pour Son Exceltenc* nonteignenr Albcroni en 
personne. 

I Rien n'eet plus important que de s'assurer des 
places ntiiinst des Pyrences, et des .seigneurs qui font . 
leur résidenre dans ocs cantons, s 

— Pans cet cantons, répéu Durât après avoir . 
écrit ; puis, enlevant un cheveu qui a'élait glissé dans 
le fente de sa plume, il continua ; 

s Gagner la garnison de Bayonne on s'en rendre 
mahra. a 

— Qu'est^a 4 dirai murmura Durât ; gagner la : 
gamieon de Bayonne. Est-ce que Dayonne n'est pat • 
une ville franpaiae 1 Voyooa, voyons un peu. et il 
reprit T 

s Le marquis de P... est gouverneur de D . On I 
connaît les intentions do ce seigneur : quand il sers _ 
décidé, il doit tripler ta dépense pour attirer la no- ' 
blesse, il doit lépandre de.t graiiOcations. 

f En Normaudie, Cnrentan est un poato impor- 
tant. So ronduiro aver le gouverneur do ectio tille ' 
comme avec le marquis de P... ; aller plus loio. as- 
surer 4 coa ofTicien lea récompenses qui leur con- 
viennent. - , 

c Agir de même dans toutes les provinces. > 

— Ouais, dilBuvalen relisant ce qu'ilaeiiaild'é' 
crire. Qu'est-ce que cela signifie! Il me semble qu'il 
serait prudent de lire la chose entière avoni d'aller 
plua loin. 

El il lut : 

I Pour fournir 4 cette dépenae, on doit compter 
an moina sur trois cent mille livres le premier nuM, 
et dans la suite cent mille livres par mois payées 
exactement, s 

— Payées exactement, murmura Huval en s'in- 
terrompant. Il est évident que ce n'est |ioinl psr la .. 
France que ces payements doivent être faits, puitqas 


0 OUS avons quitté Duvai m- 
muntanl rhaé lui son rou- 

roosM tvall été religieuse- 
manltenua, M, malgré la 
difficulté qu'il y avait pour Durât 4 écrira dîna une 
langue étrangère, la londamain, la copie tiwndue 
avait été portéa dîna la ma da Bac, n* 410, 4 sept 
heures du soir. Boval avait alon reçu daa mêmes 
mains auguslu da nounlla baaogna qn'il avait ren- 
due avec la méma ponctualité i de aorte que la prince 
de Liaihaay, prmant confianoa dans un homme qui 
lui avait dé|4 donné de paraillea preuvai d'exacti- 
tude, avait pria sur ion bomau une liaaaede papiers 
plus conaidértbia qae les deux premières, al, afin da 
ne pas déranger Buval tous las jours, et sans douta 
[lour ne pu être dérangé lui-méma, lui avait ordonné 
de rapporter le tout ensemble, ce qui tuppoHil trois 
00 quatre jours d'intervalle entre l'entrevue préaanta 
et l'entrevue 4 venir. 

Buval était rentré ches lui plus fier al plus honoré 
que jamais de cette marque do coufianco, et il avait 
trouvé Balhiidc ai gaie et si heureuse, qu'il était 
monté dans sa chambre dans un étal do ul'ishction 
intérieure qui te rapprochait de la béatituJo. Il a'é- 
tail mn luasitAt su travail, et il est inutile do dire 
que le travail s'étail ressenti de celle dispoailian de 
l'esprit. Quoique Buval, malgré l'espérance qu'il 
avait on inalani conçue, ne comprit point le moins 
du monde l'espagnol, il était parvenu 4 le lire oou- 
rammenl; de aorte que ce travail tout mécanique, 
lui épargnant mémo la peine de suivre une peuMio 
étrangère, lui permellail de chantonner sa petite 
chanson tont en copiant son long mémoire. Ce fut 
donc presque un désappointement pour lui lorsque, 
la première copie terminée, il trouva, entre cette 
première et la seconde, une pièce entièrement fran- 
çaise. Buval s'était habitué depuis cinq jours au pur 
castillan, et tout dérangement dans les habitudes du 
brave homme étsit une fatigue ; mais Buvat, esclave 
de son devoir, ne H prépara pas moins 4 l'accom- 
plir acrupulenaemeoi ; et quoique la pièce n'eût 


U France M M <{ue ilcpuis cimi siu »llc ne 
peut pas me psfiu mes neuf renis livres d'appoin- 
Iciiienu. Voyoïnl voyonsi Kl il reprit : 

• Celle dépense, qui cessera à U paix, met le 
roi ctihulique à même d'agir sOrement en cas de 
guerre. 

• L'Cspagne ne sert qu’une auxilieire. L'armée 
do Philippe V cal en France. > 

— Tiens, liens, liens ! dit Buval, et moi qui ne 
savais pas même qu'elle efll passé la rrunliùre. 

à' L'arml^l de Philippe V cal en Franco ; une léle 
d'environ dix mille Kspagnuls est plus que sufll- 
sonie avec la présence du roi. 

€ Hais il (aul eompier d'enlever au moins la moi- 
lié de l'armée du duc d'ürléans (Buval iressaillill. 
C'eet ici le polol décisif \ cela ne peut s'exéculer sans 
argrni. Une gratUlcaiion de ceol mille livres csi 
nécessaire par bataillon al par escadron. 

t Vingt baiailloDS, c'eat deux millions : avec celle 
somme on forme une armée sûre ; ou delruii oelle 
de l'ennemi. 

a 11 est presque certain que les sujets les plus dé- 
voucB du roi d'Kspagne ne seront pas employés dans 
l’amicequi marchers contre Ini; qu'ils se disper- 
aeni dans les provinces : là ils agiront utilement ; 
le.s- revêtir d'un caractère, s'ib n'en ont pas ; dans 
ro ras, il est nécessairo que Sa Hajeslé catholique 
envoie des ordres en blanc, que son ministre i Paris 
puisse remplir. 

c Attendu la multiplicité des ordres à donner, il 
convient que ramhais.aileur ail pouvoir de signer 
pour le roi d'Espagne. 

^ Il convient encore que Sa Majesié relboliquo 
signe tes ordres comme lils de France, c'est U son 
litre. 

4 Faire un fonds pour une armée do trente mille 
hommes que Sa Usjwté trouvera formo, aguerrie et 
disciplinée. 

I Cu fonds , arrivé en France i la lin de mai ou 
au commencement de juin, duit èlro distribué im- 
médieieDioul daus les capitales des provinces, lallos 
que Nantes, Rayonne, etc., etc. 

I Ne pas laisser sortir d'Espagne l'amlussadcur 
de France ; se présence répondra de la sûreté de 
ceux qui se déclareront (t s 

— Sabre de boisi s’écria Buval en se frolianl les 
yeux, mais c'est une cans(iiration ! une conspiration 
contre la personne du nigeal et contre la sûreté du 
royaume. Ob ! oh! 

El Buval tomba dans une uiédilalion profando. 

En offél, la position éuit critique ^ Buval mélo à 
une luDspiraiiun I Iluvat charge d'un secret d'Élatl 
Riivat tenant dans sa main peut-être le sort des ua- 
ligiu: Il ii'en fallait pas tant pour jeter le brave 
lioiame dans une «trangn perplexité. 


|li CeUe |Mm «< cepiSt inlwllaQsni iw le aüee oH«iasle 
MU arolàtM 4 m â4vti|;im> 
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Ànssi les seruodes, les roinntes, les heures s'é- 
coulèrent sans qus Buval, la tète renversée sur son 
fauteuil et ses gros yeux fixés su plafond, fil le 
moimlre mouvement. Oc temps en temps seulement 
une bonfféc de respiration bruyants sortait de sa 
poitrine, comme l'expression d'un étounemeul in- 
défini. 

Dix heutvs, onie heures, minuit sonnèrent; Bu- 
val pensa que la nuit portait cnnieil et se détermina 
enlln i se coucher; il va tans dire qu'il en était 
resté i rendrait de u copie où il s'élaii aperpu >|ue 
rorigimil prenait une toiimure illicite. 

Hais Buval ne put dormir ; lo pauvre ditbie eut 
beau se tourner et su retourner de tous cèli's; û 
peine fermait-il les yeux, qu'il voyait la mplbeureui 
plan de conspiration écrit en lettres do (eu sur la 
muraille. Une ou deux fois, vaincu par la fatigue, 
il sentit lo sommeil venir; mais ■ peine eut-il perdu 
connaUsance, qu'il rêva, la première fois, qu'il était 
arrêté per le guet comme complice de la conjura- 
tion; et la seconde fois, qu'il était poignardé par 
les conjurés. La promièro (ois, Duvsi se réveilla tout 
tremblant , et la seconde fois tout baigné de sueur. 
Ces deux impressions avaient été si cruelles, que 
Buvat battit le briquet, ralluma sa chandelle et ré- 
solut d'attendre le jour sans plus longtemps essayer 
de dormir. 

La jour vint ; mais le jour, loin do chasser les fan- 
têmes de la nuit, no fit que leur donner une plus 
uffraysnte réalité. Au moindre bruit qui se faisait 
dans U rus, Buvat tresaaiilsi(.; on frappa à la porte 
de la rue, et Buvat pensa s'évanouir. Nanctio ouvrit 
la porte de le chambre, et Buvat jeu un cri. Na- 
oelte accourut è lui et lui demanda ce qu'il avait; 
mais Buvat se conten.v de secouer la lêts et de ré- 
pondre en poussant un soupir : 

— Ah I ma pauvre Nanette, nous vivons dans un 
temps bien triste. 

Et il a'errêu aussitût, craignant d'en avoir trop 
dit. 

Dutat émit trop préoccupé pour descendre déjeu- 
ner éveo Balbilde ; d'ailleurs il oraigoait que la 
jeune fille ne s'aperçût de son Inquiétude et ne lui 
on demandât la cause. Or, comme il ne savait rien 
taclier i Batliilde, cette cause, il le lui eût dite, et 
ILsthilde aussi alors devenait complice. Il sa fit donc 
monter son café.sous prétexte qu'il avait un surcroît 
de besogne et qu'il allait travailler tout en déjeunant. 
Comme l'aiimur de Batliilde iruuvtil son compta i 
celte ahsooce, le pauvre amitié né l'cn plaignit 
point. 

A dix heures moins quelques minutes, Buvat par- 
tit pour son bureau; si ces craintes avaient été 
grandes cliei lui, comme on le pense bien, une foie 
dans la rue, elles sa ciuingérent en terreur. A cha- 
que carrefour, au fond do chaque impasse, derrière 
chaque angle, il croysit voir des exempts de police 
eiiibus<|iies et attendant aop passage pour lui meure 
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)a main Mir le collet. Au coin de U plane deeVic- 
loires. on mnuür|uetaire iléijoutlia, venant de le rue 
Psgevin, et Buval tit en l’apercnvam un tel nul de 
cAt^, qu*H pensa se jeter sous les roues d‘un car- 
rosse qui venait de la rue du Mail. Au cormsence- 
ment de U rue Neuvo-des reiilS'Cbamps. Buvai en- 
tendit marcher vivement derrière lui , et Buvai se 
mil à courir sans tourner la tête jusqu'à la rue de 
Richelieu, où il fut forcé de s'arrêter, vu que ses 
jambes, peu habituées à ce surcroît dVxcilaiion, me- 
naçaient de ne le point mener plus loin; enfin, tant 
bien que mal. il arriva à lu Biblioihài|ue, salua juf< 
qu'à terro le facitonnaira qui montait la garde à la 
porte, et. s'étant glissé vivement sous la galerie de 
droite, il prit le petit escalier qui conduit à ta sec- 
tion des manuscrits, gagna son bureau et tomba 
épuisé sur son faulcail de cuir, enferma dans son ti- 
roir tout le paquet du prince de Lisibnay, qu'il avait 
apporté, de peur que la police ne fil une visite chet 
lui en son absence; et. reconnaissant enlln qu'il 
était à peu près en sûreté, pous.<a un soupir qui 
n'eût point manqué de de'noncer Buvat à ses collè- 
gues comme en proie i une grande agitation, si. 
selon son habitude. Durai n'était point arrivé avant 
tous ses collègues. 

Buvai avait un principe, c'est qu'il n'y avait au- 
cune préoccupation particulière, que cette préoccu- 
pation fût gaie ou triste, qui dût détourner un em- 
ployé de son service. Or, il se mit à sa besogne, en 
apparence, comme si rien no s’était passé, mais, en 
réalité, dans un état de penurl>aiion morale impos- 
sible à décrire. 

Celle besogne consistait, comme d'habitude, à 
classer et à étiqueter des livres; le feu ayant pris 
quelques jours auparavant dans une des salles de la 
Bihliothè<{ue, on avait jeté péle-mèle dans des tapU, 
et transporté hors de la portre des Bammes. trois 
ou quatre mille volumes, qu'il s'agissait maintenant 
de réinstaller sur leurs rayons respectifs. Or. comme 
c'était une besogne fort longue et surtout fort en- 
nuyeuse. Buvat en avait été chargé de préférence et 
s’en était acquitté jusque-là avec une intelligence et 
surtout une assiduité qui lui avaient mérité reloge de 
aes supérieurs et la raillericdeses collègues. Deux ou 
trois renis volumes restaient donc seulement à clas- 
ser et è ajouter à la série de leurs confrères en lan- 
gage. sens, moralité et noos pourrions même dira 
immoralité, car une des deux chambres déménagées 
était remplie de volumes fort peu chastes, qui plus 
d'une fois avaient, soit par leurs titres, soit par leurs 
dessins, fait rougir jusqu'au blanc des yeux le pu- 
dique écrivain, qui, au milieu de ces pilee de ro- 
mans licencieux ei do mémoires effronté», parmi 
lesquels s'étaient égarés quelques IIvtm d’histoire, 
étonnés de se trouver en pereille compagnie, sem- 
blait un autre Loib debout sur les ruines des vieilles 
cités corrompues. 

Malgré Turgeoce du travail, Buvat resta quelques 
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instants è se remettre: mais à peine vil-ii la purto 
s'ourrir.et un de ses collègues entrer et prendra sa 
place, qu'iostinctivement il se leva, saisitsa plume, 
la trempa dans l’encre, et, fai.«iant provL<ion dans sa 
main gauche d'un certain nombre do petits carrés 
de parchemin, s'achemina vers les derniers volumes 
empilés les uns sur les autres ou gisants sur te par- 
quet. et prit, pour continuer son classemeoi. le 
premier qui lui tomba sons la main, tout eu roor- 
mottant entre ses dents, comme il avait rhabilude 
do le faire en pareille circonstance. 

^ Le Bréviaire tUt Amoureux, imprimé à Liège 
en 1713. chet... pas de nom d'imprimeur. Alil mon 
Dieu! encore des nudités-, mais quel amusemont los 
chrétiens peuvent-iis trouver è lire de pareils livres, 
et que l'on ferait bien mieux de les faire brûler en 
Grève par la main du bourreau! par la main du 
bourreau! prrrouitul quel diable de nom ai-je pro- 
noncé là. moi!... Mais aussi qu'est-ee que cela peut 
être que ce prince de Listhnay qui me fait copier de 
pareilles choses^ et ce jeune homme qui, sous pré- 
texte de me rendre service, vient me faire faire con- 
naissance avec un pareil coquin! Allons, allons, il 
no s'agit pas de cela ici ; c'est égal, c'est bien agréa- 
ble d’écrire sur du parchemin, la plume glisse 
comme sur de la soie. les déliés sont fins, les pleins 
sont gras, et véritabieineoi on se mire dans son 
écriture. Passons à autre chose : Antjetique ou tes 
PtaiÛTS secrets, avec gravures, et quelles gravures 
encore! tA>ndres. On devrait défendre à de pareils 
livre» de passer la frontière. D’ici à quelques jours, 
nous allons en \'oir de belles sur la frontière S’as- 
surer des places voisines des Pyrénées et des sei- 
gneurs qui font leur résidence dons ces cantons. Il 
faut espérer que les places ne ao laisseront pu 
prendre comme cela, que dioble, et il y a encore 
des sujets fidèles en Krance. Allons, voilà que j’é- 
cris Bayonne au lieu de Londres, et Fronce au lieu 
d'Angleterre. Ah ! maudit prince! voilàl putsses-io 
être pris, pendu, écartelé; mais si on le prend et 
qo’il me dénonce ! Sabre de bois! c'est possible. 

— Eh bien, monsieur Buvat, dit le commis d'or- 
dre, que faites-vous là les bras croisés depuis cinq 
minutes, à rouler vos gros yeux offarés! 

— Rien, monsieur Dueoudray, rien. Je rooioe 
dans ma télé un nouveau mode de classement. 

— ' Un nouveau mode de classemcntt qu'est-ce 
qu'un perturbateur comme vou<? Vous voulet dooc 
faire une révolution, monsieur Buvat? 

^ Moi. une révolution! s'écria Buvat avec u^ 
rour. Une révolution ! Jamais, monsieur, au graad 
jamais! Dieu merci! on connaît mon dt'vouenieol i 
monseigneur le régent ; dévouement bien dniRiè- 
ressé, puisque depuis cinq ans, comme vous le sam, 
on ne nous paye plus, et si un jour j'avais le nal- 
lieur d’ètre accusé d'une pareille diose, j‘«pcfi, 
monsieur, que je trouverais des témoins, des Mais 
qui répondraient de moi. 
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t!oiui«qr Ducoudra;, ai M. 1« c«n»crNit«Br ne demande, ?oaa direa que je atûi aorii pour noe affaire mdispeDHble — Pact 63. 


— Cest bien, cesl bien. En attendant, inon<iieur 
Buvat, continticz votre besogne. Vous :^ivez qu'cKa 
^ est pressée; tous <e$ livrer nous eneombrent notre 
bureau, et U faut que liemaiD à quatre heure» au 
plu» tard ils soient sur leurs rayons. 

— 11$ y seront, monsieur ; ils y seront, quand je 
devrais passer la nuit. 

— I) est bon enfant le pi^re Buvat, dit un employé 
qui était arrivé depuis une demi-heure et qui n'a> 
vail pas encore (ini de tailler .sa plume; il pruposo 
de passer la nuit depuis qu‘il sait qu'il y a une or< 
» doDDJDce qui défend de veiller de peur du feu ; 


mais n'est égal ; ça fait toujours du bien, on a l'air 
d'avoir de la bonne volonté, ça natte les chefs; oh' 
câlin que lu es. va. père Buvat. 

Buvat était trop habitué à de pareilles apoetro- 
phes pour s'eo inquiéter; aussi, ayant classé les 
deux premiers livres qu'il venait d'inscrire et d’éti> 
queler. il en prit un troiiiéme et continua. 

— BU/i ou i/emoiret inéfii/s de répatjNett/ de ma* 
dniioi.sc//e de i'.Hampmfèli. Peste! voici un livre qui 
doit être fort inièroissant*... ItademoUelle de Champ* 
roeslé. une grande actrice! onté du portrait de la 
maîtresse de l'auteur, une fort belle femme, ma foi; 
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des cheveux mspiifiquM: oe chien e dft connoitre 
H. Rncine. el une (bole J'eolres grands, et sll dit 
la vérité, je le répéta , oae mémoires doivent être 
fort curieux: — à Pari», chei (litThin, 

Ah I... Conjiiralion île M. de Cinq-Mare... diiblo! 
diable !... j’ol entendu parier de cela ; cVüill un 
beau gentilhomme qui était en cotrespundance avec 
l'Evpagno... cette maudite Espagne, qn'n-t-elle be- 
soin de su mêler éternellement de nos aftoirea? Il 
est vrai qna ectle {nl»«i, 11 est dit que TEspagne ne 
erra qn'Nnr niirilinlrc, mais une auxiliaire qui 
s'empare de nos villes et qui débauche nos sotdsli. 
cela ressemble beaucoup i une ennemie... Coiqu- 
ralioH de M. de Cinq-Mare, suific de la relation 
de en mort, et de relié de M. de Thou, condamni 
pour non-révélation, por un témoin oni/airr. Pour 
non rovnlation... oh! la la!.., c’est juste... la loi 
est positive... celui qui ne révéle pai.tsl complice... 
Ainsi, moi, par exemple, moi, je auli complice du 
prince de Usthnajf, et ai on lui coupe la tète, on me 
U coupera aussi... non; c'est-à-dire, on sa conten- 
tera de me pendre, attendu que je ne suit pas no- 
ble... pendu! e'esi impossible qu'on se porte 1 un 
tel excéa à mon égard... d'ailleurs je suif décidé, 
je décletersi tout ; mais en déclarant tout, je suis un 
dénonciateur,., un dénoiiciateur I fl donel mais 
pendu!... oh ! oh !... 

— Mais que diable aves-vous donc aujourd'hui, 
père Buvst! dit le collègue du bonhomme en aebo- 
rant de tailler sa plume ; vous défaites votre cra- 
vaio. Kst-oa i|u'ella vous étrangle par hasard T Eh 
bien! vous ne voua gènes pas! Otes votre habit, 
maintenant! A votre aise, père Buvait à votre alsel 

— Pardon, messieurs, dit Buvat; mais c'était 
sans y faire attention... maehinalemcnl... Je n'evais 
pas l'inienllon de vous offenser. 

— A la bonne heure ! 

Et Buvat, après avoir resserré sa cravate, classa 
la Conjuration de M. de Cinq-Mare et étendit en 
tremblant la main vers un autre volume. 

— Art de plumer la poule eone la faire crier. Ceci 
est sans doute on livTe de cuisine. Si j'avais le temps 
de ni' occuper du .fHiege, je copierais quelque banne 
recette que je donnerais à Nanetle pour ajouter quel- 
que chose à notre ordinaire des dimanches, car 
maintenant que l'argent revient... oui, il revient, 
malbcureusement il revient, et par quelle source, 
mon Bieu ! (1h ' je lui rendrai son argent, el ses pa- 
piers aussi, jusqu’à la dernicre ligne. Oui, maisj au- 
rai beau Ica lui rendre, il ne me rendra pas les 
miens, lui... plus de quarante pages do mon écri- 
ture... Et le cardihal de Bichelieu qui no demandait 
que cinq lignes de la main d'un homiiie pour lo 
faire pendre! lU ont de quoi me faire pendre cent 
fois. moi!... Et encore c'est qu'il n'y aura pas moyen 
de la nier, cette écriture, cetlc superbe écriture, elle 
est ronnuc, c'est bien la mienne... Oh ' les misérables! 
ils ne savent donc pas lire, qu'ils ont besoin de maui- 


(estesmouléa! Et quand je pense que lorsqu'on lira mes 
otiquCRee et qu'on me demandera : < Oh ! oh ! quoi 
est remployé qui a classe ces volutnesT • on rù{ipn- 
dn : a Mais, voussavei bien, c'est ce gueirx do Itii- 
vat. qui était de la conspiration du prince de Listli- 
nay... a Voyons, CO n'e^ pes tout cela. 

Art de plumer la poule sane la faire crier. Poris, 
170B, olioz Comon, éditeur, ruedu Bac. n* 1 10. Al- 
toni, voilà que je mets l'odresso du prince, mainte- 
nant. Ah ! ma parole d'honneur! ma léta se pcM. jo 
devient fou! Mais si j'ellais tout déclarer, en rofu- 
aant de nommer celui qui m'a donné ces papiers A 
copier... Oui. mell Ils me forceront à lont dira, ils * 
ont des moyens pour eala. C'est incroyable comiih' 
jo haut la campagne. Allons, Buvat, mon ami, A ton 
affaire I 

— Coaepiration du chevalier Coule de Rohan . Ab 
(à. ma» je ne tombe donc que aur dea conspire tinnsl 
Qu'ott-e« qu'il avait donc fait, c«1ni-U1... U avait 
voulu Boulaverla Nt-rmandle, Mail ja me rappelle,, 
e'eit ce pauvra garçon qui a été exécuté en tC7À, 
quatre annéea avant oelladi ma nalsunce. Ha méro 
l'a vu mourir. Pauvra girçon I Elle m'a aouvcnl ra- 
conté cela. Oh ! mua Dieu I qui est-ec qui lui aurait 
dit à ma pauvre mért I... El pull on en a pendu un 
autre en même tempe, un grand maigre babillé 
tout en noir. Comment a'eppeliiPil donc?... Alil 
bien, j'ii la livre là... jtiuil bien béta! Ah!' oui,, 
Van den Endan. C'ealcela. Copie d'uu plan -de goiu- 
vernement trouvé dune Ite papiers de M. de Ihhna 
et entièrement écrit de la main de Van den Kndtn. 

Ail I mon Diaul eh bien, c'eal jualcmem mon affaire : 
pendu pour ivoir copié un plan... Oh I la la! j'ai la 
ventre qui N retourna. 

— Proeie-vertal de torture de Pfûnçoit .iffmine 
Von den Enden. Mlaéricorde ! ai on allait lire un jourè 
la lin de le conjuration du prince de l.istlinay : Pro- 
ch-rerhal de torture de Jean liuoal. Ouf! s L'an mil 
six cent soixante qualone.elc.: nous. Claude Eorin, ’ 
chevalier de Besoua. el Auguste-Robert de Pomereu, 
nous sommes transportés au château do la 'Basbllc, 
ossisU« do Louii la Maxicr, conseiller el ncrélaire 
du roi. etc., etc., et. étant dans une des tours d'i- 
cchii château, avons fait mander et venir François é 
Alünios Von den Enden. rondamno à mort par lo- . 
dit arrêt, et à être appliqué à la qucsiiou otéiaalm 
el extraordiniire, et après serment fait par lui do 
dire la vérité, lui avons remontré qu'il n'avait pas 
mut dit ee qu'il savait des conspiratinns el doséeataigs 
de révolta des eieurs Bohan el Lairéauninni. 

f A répondu qu'il avait dit tout ce qu'il savait, al 
qu'étranger à la conspiration et n'ayant fait qn'ea 
copiée différenics piécae, il ne pouvait en dira dl- 
vaulage. 

a Alors lui arons fait appliquer les Lrodeqalni, a 
— Monsieur, vous qui êtes insirnil, ditllanli 
son commis d'ordre, pourrais je, sans indiscrétion. 
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vous ftcmanciercd qne celait que rinstrumcnt de 
torture &p{x‘]<i brodequin? 

— Mon cher monteur Uovat. rdpondii l’employé, i 
vUiblcincDt flatté du compliment que lui adressait 
lo bonlhiinme, jo pui<> vous en parler savamment, 
j’at vu donner ia question laïuiée passée à DuchauL I 
four. 

— Alors, monsieur, je serais curieux de savoir... 
— Les brodequins, mon cher Buvat, reprit d’un 
ton important M. Diic/iudray, ne sont rien autre ' 
chose que quatre plancbesà peu près pareilles à des 
douves de tonneaux. 

— Très-bien! 

— On vous met (quand je dis eoui, vous compre- 
nez. mon cher Buvat, que c’est è titre do giinéralitë 
et non pas pour vous faire une appUcalion person* 
nellc;, on vous mot donc la jambe droite d'abord 
entre deux planches, puis on assure les plancbes 
avec deux cordes, puis on en fait autant à U jambe 
gaucho, puis on ra^emble les deux jainl>cs, et en- 
tre les planches du miliou on inti'oduit des coins 
qu'on enfonce i coups de^tnailiet : cinq pour la 
question ordinaire, dix pour la question extraor- 
dinaire. 

— Mais, dit Buvat d'une voix altérée, mais, mon- 
siour Uucoudray, cela doit vous moUre les jamboa 
dans un état déplorable. 

— C'eM-i-diro que cela vous les broie tout bon- 
nement. Au sixième coin, par exemple les iaml>es 
do Ilucbauffour ont crevé, et au huitième, la moelle 
des os coulait avec le sang par les ouvertures. 

Buvat devint pâle t^mme la mort et s’assit sur Té- 
cbello double pour no pas tomber. 

— Jésus! murmura-t-il, que me dites-vous là, 
monsieur Ducoudray I 

— L’exacte vérité, mon clier Buvat. Lirez le sup- 
plice d'Urbain Grnndicr; voustrouverci son procès- 
vcriiol do torture, et alors vous verrez si je vous co 
im(K)se. 

— JVn tiens un. Je tiens celui do ce pauvre mon- 
sieur Van don Endcn. 

— Eh bien, lisez alors. 

Buv.ii reporta les yeux sur lo livre et lut ; 

% kü ruExirn coi.s : 

i Aflirum qu'il a dit la vérité, qu’il n'a rien à dire 
dnvsnuigo. qu'il endure inuocemmeul. 
t Au DF.UXILMR COIK : 

< Oit qu’il a avoué tout ce qu’il savait. 

4 AO TKOISitXE COIS t 

< A crié : Ah! mon Dieu, mon Dieu! J’ai dit tout 
ce que j'ai su. 

< Ap QDATiiitifR COIN ; 

I A dit qu'il ne |)ouvait rien avouer autre cho^e 
que ce que l'on savait déjà, e*«g-à-dirc qu’il avait 
copié un plan de gouvernement qui lui était donné 
par le chevalier de BoJian. i 
Buvat s'essuya le front avec son mouchoir. 


< Au ciNQCtïrHF. COIN : 

« A dit : Aïe, aie, mon Dieu! mais n'a point voulu ( 
dire autre chose. 

« Au StXIÈUB COIN : 

• A crié : Aïe. mon Dioo! 

« Au sErrtiBR coin : 

• A crié : Jo suis mort! 

t Ao MCITIÊIIS COIN ; 

c A crié : Ali I mon Dieu I je ne puis parler, puis- 
que je n'ai rien à dire. 

< Ad seuvihic coin, qui est renfoncemont d'un 
gros coin : 

< A dit 1 Mon Dieu! mon Dieu! A quoi bon tno 
martyriser ainsi I vous savez bien que je ne puis 
rien dire; et puisque je suis coodauioé à mort, Cai- 
ics-inoi mourir. 

n ko DixièMR COIN : 

« A dit : Oh! messieurs, que vonlez-vnus que je 
diset Oh! merci, mon Üieul je me meurs! je me 
meurs! s 

— Eb bien! eh bien! qu'estee que vous aveji 
donc. Buvat? s'écria Ducoudray en voyant lo bon- 
homme pAlir et chancolor. Eh bien ! voilà que vous 
vous trouvez mal! 

— AhI monsieur Ducoudray, dit Buvat, Iniçsnnt 
tomber le livre en re traînant jus^|u'à son fauteuil, 
comme si ses jaml)es bris^ ne pouvaient plus la 
soutenir ; ah t monsieur Ducoudray, je sens que je 
m'en vas ! 

— Voilà ce que c'est que do faire la lecture au 
lieu de travailler, dit l’employé; si vous vous con- 
lentief d'inscrire vos titres sur votre registre et do 
coller vos étiquettes sur le dos do vos volumes, cela 
ne vous arriverait pas. Mais M. Buvat lit, M. Buvat 
veuls’insirulro! 

— Eh bien! père Buvat; cela va-t-il mieux? dit 
Ducoudray. 

— Oui. mon»eur, car ma résolution est prise, 
prire irrévocablement, il ne serait pas juste, ma foi, 
que je porta.<se la peine d'un crime que jo n ai pas 
commis. Je me dois à la société, à ma pupille, ù 
moi-même, monsieur Ducoudray, si M. le conrerva- 
icur me demande, vous direz que jo suis sorti pour 
uno affaire indispensable. 

ET Buvat. tirant le rouleau de papier de «on bu- 
reau. enbmça son cba|«au sur sa lèu», prit sa canne 
à pleine main, et sortit sans se retourner ut avec la 
majesté du desespoir. 

— !^avcz-vous où il va? dit l'employé loriqu'il fut 
parti. 

— Non, répondit Ducoudray. j 

— Eh bien ! il va jouer au cochonnet aux Champs- i 
Élysées ou aux Porrherons. | 

L’cmplové se trumpait. Buv.'it n’allait ni aux 
(’.hamp«-Élysixv». ni aux Porchcrons. 

U allait chez Dubois. 




LliutMter (t fe«n Buvut p*rul ur le eevil de !• perte. — TaCc 64. 


Il 


BEnrnAîtD et ratoü. 


nn«ieur Jcnn Biivat ! dit 
Vliuissier. 

Dabois allongr^a tête 
de vipère, plonge» le re- 
gard dans la mince ouver* 
tare qui restait entre le 
corps de l'huissier et le 
panneau de la porte, et. 
derrière l'introducteur officiel, aperçut un gros 


petit homme p&le. dont les jambes flageolaient 
sous lui et qui Viussait pour se donner de l'issu* 
rance. 

Un coup d'œil suffit û Dubois pour lui apprendra 
à qui il avait affaire. 

— Faib's entrer, dit Dubois. 

1/httisMer s'effaça, et Jean Buval parut sur W seuil 
de la porto. 

^ Venu! vencs! dit Dubois. 
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Eb UÎMi! moBwcur? <iU Tout iTn «krOiBaité i no parier ' oie retll. 


— \ow me fHÎte( honneur, monsieur. Knlbutio 
Ruvat uns bouger (le ploce. 

Fermes le porte et leiuet noos, dit Dubois à 
l'buissier. 

L’buissier obéit, et le panneau, venant frapper la 
partie postérieure de Buvat d'un coup inaiiemlu, lui 
fit faire un petit bond en avant. Buvat, un instant 
ébranlé, se raffermit sur ses jambes et redevint im- 
mobile. regardont Dubois de ses dcm gros yeux 
étonnés. 

Cd effet, Dubois était curieux h voir. De son eos- 
tume épiscopal il n’avnît conservé que la partie in- 


férieure, de sorte qu'il était en chemise, avec une 
culotte noire et des l>es violets. C'était à démonter 
toutes les prévisions de Duvat, ce qu'il avait devant 
les yeux n'étant ni un mini!>irc ni un archevé<|uc, 
et ressombiant beaucoup plus à un orang-outang 
qu'à un homme. 

— Eh bien t monsieur? dit Dubois en s\*isscyant, 
on croisant sa jamh^* droite sur sa jainlx) gauche, oi 
en prenant son pied dans ses mains, vous avez de- 
mandé à me parler, me voib^. 

— C'est-â>dirc. monsieur, dit Buv.at. j'ai demandé 
à parler à monseigneur l'arclievéquc de Cambrât. 

P _ ^ ^ 
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* — Eïi bieu. c'est moi. j 

— Comment, c’wi vous. moDsetgneürf dilRu- ^ 
vM en prenant son cbapeau à (Jeux moins et en s m- * 
dinan» jusqu’à terre. Kxeusei-moi. roaU ]o n avaw ; 
p.is reconnu Voire ftminenee ; il est vrai que c'est le i 
première fois que j’ai l’honneur de la voir. CejHjn- ' 
danl..^. hum! à cet air de majesté... hum! bum!... 
l'eurais dû ootnprendre... | 

— Vous vous appelés? dit Dubois, inlerronipanl j 
les salamalecs du bonhomme. 

— Jean Buvai, pour vous servir. 

— Vous êtes? 

— Employé à la Bihliolhcque. 

— Et vous avc 2 a me faire des révélations rota' 
lives à l'EsfKiKne? 

— G'esi-'à-din^ monsei|,meur. voici la chose : 
comme mon bureau me laisse six heures le soir et 
qftatre heures le matin, et que Dieu m'a doué d’une 
fort belle écriture» je fais des ccqûes. 

— Oui, je comprends, dit Dubois, et Ton vous a 
donné à copier des rimsea suiq)erte9, de sorte que 
ces choses buspcctos, vous me les apportes, o’est'Ce 
pas? 

— Dans ce rouleau, rooneeigneur, dans ce rou- 
leau, dit Biivat en étendant la main vers Dubois. 

Dubois fit un bond de ae chaise à Durai, prit le 
rouleau dt^igné, alla s'otfeeoir à un bureau, eton un 
tour de main, ayant enlevé la licelle et l'envetoppo, 
il se trouva en face dos papiers en question. Les pre- 
miers sur lesquels il tomba étaient écrits en espa- 
gnol; mais comme Dubois avait été envoyé deux fois 
en Espagne, il pariait quelque peu la langue de Col- 
dorofi et do Lope de Vega, de sorte qu'il vit au pre- 
mier coup dVil de quelle importance étaient ces 
papiers. En effet, ce n'était rien moins que U pro- 
testation de la nobleisse, la liste nominative des offi- 
ciers qui demandaient du service au roi d'Espigno, 
et la manifeste compoaé par le cardinal de Polignoc 
et le marquis do Pnmpadour, pour soulever lo 
royaume. Cea difléremes pièces, étaicni adtessée* 
directeaeol à Philippe V. et une petiie*noie, que 
Dubois reconnntpouréiredo la main même 'de Colla- 
mare, annonçaitque, ledénoûment de la conspiration 
étant très-prochain, il entretiendrait jour par jour 
Sa Majesté Catholique de tous les évéoemenls consi- 
dérables qui pourraient on hftter ou retarder le ré- 
sultat. Puis enfin venait comme complémem lo fa- 
meux plan des conjurés, que nous avons mis sous 
les yeux de nos lecteurs et qui, resté par mégarde 
au milieu des antres pièces traduites en espagnol, 
avait donné l’éveil à Buval. Prés du plan, de la plus 
belleécriture du Unhomme, était la copie qu’il avait 
commencé d’en foire, cl qui était interrompue à ces 
mots : 

V Agir de même dans toutes les provinces. » 

Dnvfti avril suivi avec une certaine anxiété tous 
les mouvements de la figure do Dubois; il l’avait 
vue pn*.«er de rélmmemeni à la joie, puis de la joie 


à rinqtasgibiliié. Dubois, à mesure qu'il tontinua'ft 
de lire, avait bien pns»ë successivemeut unojoniW 
sur l'autre, s'était bien mordu les lèvres, s'élail bien 
pincé lo bout du nez. mais tout cela éuûtà peuprès 
intraduisible pour Buvat. et à la fin de la teciure 
il U avait pas plus compris la physionomie de l'ar- 
cbevèque, qu'à la fin de la copie il n’avaii com- 
pris l'original cs]>agDol. Quant à Dubois, ü compre- 
nait qiie cet homme venait de lui livrer le eommoo- 
cement d'un soerct de la plus bnuiu importance, et 
il rêvait au moyen de s'en faire livrer la fin. Voilà 
ce que .signiiiaient au fond cci jambes croisres, ces 
lèvres mordues et ce nez pincé. Enfin, il parut avoir 
pris sa résolution, son visage s'éclaira d’une hion- 
voillanee cbarmaDie, e! se rcumrnani vers lo Iwiu* 
homme, qui jusque-là s’était tenu respectueusetuont 
debout: 

— Assoyez-vous donc, mon cher monsieur Duvet, 
lui dit-i]. 

— Merci, monseigneur, répondît Du^’at en tressail- 
lant, je ne suis pas fatigué. 

— Pardon, pardon, dit Dubois, je vois vos jambes 
qui tremblent. 

En effet, depuis qu'il avait lu le prcK'ès-verbal de 
question de Van den Kndcn, Buvut avait consiTvé 
Hans les jambes un tremblement nerveux à peu près 
.semblable à celui qu’on remarque dans les chions 
quand Us viennent d'avoir la maladie. 

Le fait est, monseigneur, dit Buvat, que je ne 
sais pas ce que j'ai depuis deux heures, mai.<i j'é- 
prouve une véritable difîleulté i me tenir debout. 

— Asseyez-vous donc alun, et causons comme 
deux bons amis. 

Buvat regarda Dubois d'un air de slupéfaetion 
qui, dans li»ut autre moment. Peut fait éclater de 
rire. Mais Dubois n'out pas l'air de s'aficrcevoir de 
son étonnement, et, tirant une chaise qui était à sa 
portée, il lui renouvela du geste l'invitation qu'il 
venait do lui fairo de la voix. Il n'y avait pas moyen 
de reculer. Le bonhomme s'approcha en chAncel.inu 
s'as.sit sur le bord de sa chaise, posa son chapeau à 
terre, serra sa canne entre ses jambes, appuya ses 
deux mains sur se pomme d'ivoire et aiicndii. Mais 
eouc action ne s'étail pas accomplie sans une vio- 
lente commotion intérieure, ainsi que pouvait l'at- 
tester son visage, qui, de blanc conitnc un lis qu'il 
était en eiuranl, était deveuu rouge comme une pi- 
voine. 

^ Ainsi, mon cher monsieur Buvat, dit Duhois, 
vous dites donc que vous faites des copies? 

— Oui, monseigneur. 

— Et cela vous rapporte? 

— Bien peu du chose, munseigneur, bien peu dû 
chose. 

— Vous avez cepeudaitt uuo suj>crl»e écriture, 
monsieur Buvat. 

— Oui, mais tout le mande n'appréfie pas comme 
Votre Éminence ce taluul à sa valeur. 
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— vrai ; mub, en outre, voua êtes employé 

ft Ivi ltiUhoth«^|u<;. ' 

— J'ai i«l hooooQr. 

— Kt voiro plncn vuiis rajiporio? 

— Oh ! ma placo, c'est autre immsei^'ncur ; 
elle ne me rapporte rieo du tout, vu »|ue depuis 
cinq ans le ceissier nous dit à la fin do r'hai|»o 
mois que le roi est trop pour qn’nn nous pay4*. 

— Fl voiH n’en rester, pas moins au s«'rvice de 
Sa Majesté? C'est tr»ls*bien, monsieur Biivat, c'est 
mis* bien. 

Buvat se lova, salua monseigneur et «o rsisit. 

— Et peut-être avec cola, cootinua Dubois, que 
vous a\i}i eueorc une famille, iioo femme, dos en* 
funlâ? 

— Non. monseipnour, jusqu’5 presont j’ai v*.Vu 
daus le célibat. 

— Mais des parotits au mriins? 

— tno pupille, monseigneur, une jeune per- 
sonne cliarmanle. pleine do'talcm . qui citante 
eoiiiine mademoiselle Bury, et qui dessine comme 
M Gieuze. 

— Abl abl monsieur Buvat, ot comment s'appelle 
celte pupille? 

— bathilde... Bathildedu Boeber, monseigaeur ; 
c*e>t une jeune demoiselle de iiublesse, tille d'un 
écuyer de M. le régent, du temps qu'il était encore 
duc de Chartres, et qui a eu le malheur d'être tué 
à la bataille d'Alinanza. 

-- Ainsi, je vois que vous avez drs charges, inon 
cher Buvat? 

— Esl-ec de Balbilde que vous voulez jtarhT, 
monseigneur? Oh! non, Batbildc n'osl pa> une 
rliargo; au contraire, pouvre ebére onfant, et elle 
rap(M>rU‘ plus à la matROO qu'elle ue coûte. Badtiblc 
une charge! D'obord tous les moisM. l’apilbtn, vous 
savez, monseigneur, le marchand de couleurs au 
coin de )& rue de Cléry, lui compte quairo-vingis 
livres pour deux dessins; ensuite.., 

— Je veux dire, mon cher Buvat, que vous ii'êii s 
pas riche. 

— Oh ( cela, riche, non, monseigneur, je ne le 
snU pas. Mais je voudrais bien l'être pour ma pauvre 
Bathilde, et si vous vouliez obtenir do monseigneur 
qu'au premier argent qui rentrera dans les co/rres 
de l'Étal on me paye mon arrierd ou au moins un 
à-complo... 

— Et à quoi cela peut-i) ae œcmier, votre ar- 
riéré ? 

— A quatre mille sept cents livres douze sous huit 
deniers, moosoigoeur. 

Peuhî qu'est-ce que c'est que cela! dit Du- 
bois. 

— Gomment ! qu'esi^ce que c’ost que cela, mon- 

spignciirî * 

— Oui... ce D'eat rien. 

— Si fait, monseigneur, si fait, c'rsi beaucoup, 
et ta preuve, c'est que le roi ne peut pas le payer. 


^ Mais rein ne vous fer# pag riche. 

— Cela me niritrait à mon aise, et je ne vous ri- 
che pas, monseigrk'ur, que si aux piumion fonds 
qui romreront (buis le» caisses i!u I Ctai... 

— Mon cher Buvat, dit Duliois, j'ai mienx (pw 
cola à vous offrir. 

— Offrez, monseigneur. 

— Vous avez votre fortune au hnni des do:gts. 

*— Ma mère me l’a toujours dit, mou>i'igm ur. 

— Cela prouve, mon cher Btival, que cVlail une 
femme de granrl sens <[ue m:ulame votre mf-n?. 

— Klj bien, monseigneur, me voilà tout prêt, que 
faut-il que je fusse pour cela? 

>— Ail î mon Dieu, la chose la plus simple. Vous 
allez me faia*, séance tenante, une copie de tout 
reci. 

— .Mais, monseigneur... 

— Ce n’esl p.ns tout, mon cher monsieur Buvai. 
Vous reporterez à la personne qui vous n donné cw 
[lapiers les copies et l« originaux, comme s’il uM- 
tail rien arrivé; vous prendrez tout ce que celle 
personne vous donnera ; vous me l'apporterez aussi- 
tôt olin que je le lise, puis vous en ferez mitant tles 
outras papiers que de ceux-ci. et cela indéfinimcmi. 
jusqu’à ce que je vous dise : Assez. 

— Mais, monseigneur, dit Buvat. il ma semble 
qu’en agissant ainsi je trompe ta ronlianeo dq 
prince. 

— Ah! ab! u'ost un prince à qui vous aroz.af- 
faire. mon cher monsieur Buvat? et coinmcnt s’«p- 
pell*^ ce prince? 

— Mais, mnnseignour, il me semble qu’en vous , 
disant son nom je le dénoncé... 

— Ah mais... et qn’ôlcs-vous donc veuq faire 
ici? 

— Monseigneur, suis venu vous prévenir du 
danger que courait Son Altesse iiion.^eigneur te re- 
lent, et voilà tout. 

— Vraiiunot, dit Pubuis d'un too ggguapavd, oi 
VOU.S comptez en rester là? 

— Mais je le désire, nm|)aMgimur. 

^ il a'y A qu’vu Mvxlbeur, c'asl qiw c'est iiopos- 
«jblo, inov cher inuoMeur Buvat, 

ComtDâot, impo^ibW ! . 

J — Tout ù Lit. 

— MooseiguËur l'arcUcvèque, je cuis un h*uimèie 
bûinme! 

— Monsieur Buvat, vous êtes un niais. 

— Monseigneur, je voudrais rependsnt bien me 
tain». 

— Mon cher ounuieur, vous poiiorez. 

— Mais, si jn parle, je suis le dénonciateur du 
priDco. 

— Mais si vous ne parlez pas, vous ôtes com- 
plice. I 

— Coinplico, u)uus<'ign(mi' ? et- do quel ci imc? ' 

— Du crime de haute trahi<ion!... Ah ! il ) a long- ; 
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temp» que la poUee a l’œil sur voui, monsieur B«> 
vat. 

— Sur moi, monseigneur î 

— Oui, sur vous... sous prtUexte qu’on ne vous 
paye point vos appoiotemenls, vous tenez des pro- 
pos fort séditieux contre l'Èut. 

— Oh! monseigneur, peut-on dire! 

— Sous prétexte qu’on ne vous paye pas vos ap- 
' pointemenu, vous faites des eo[>tcs d'actes incen- 
I diaires, et cela depuis quatre jours. 

I — Monseigneur, je ne m'en suis aperçu qu'hier, 
je ne sais pas l'espagnol. 

I —Vous le savez, monsieur! 

I Je vous jure, monseigneur,.. 

I — Je vous dis que vous le savez, et la preuve, 

I c’est qu'il n'y a pas une faute dans vos copies. Mais 
i 06 n est pas le tout. 

— Comment, ce n'^l pas le tout? 

— Non. ce n’est pas le tout, Est-ce de l’espagnol, 
occi, monsieur? voyez... 

I f Rien n'est plus important que de s’assurer des 
places voisines des Pyrénées et des seigneurs qui 
font leur rt^dcncco dans ces cantons, a 

— Mais, mon.seigneur, c’est justement ce qui fait 
que j’ai découvert... 

— Monsieur Buvat, on en a envoyé aux galères 
qui en avaient fait moins que vous. 

— Monseigneur I 

— Monsieur Buvat, on en a pendu qui étaient 
moins coupables que vous ne l'étos. 

— Monseigneur! Monseigneur! 

— Monsieur Buvat, un en a écartelé... 

— Grâce! monseigneur! grâce! 

Grâce? grâco à un misérable comme vous, 
monsieur Duvatl je vais vous faire mettre à la Bas- 
tille et envoyer mademoiselle Baihilde à Saint'La- 
ure! 

— A Saint Lazare? Bathilde â Saint-Lazare t mon- 
seigneer! Bathilde à Saint-Lazare! Et qui a le droit 
de cela ? 

— Moi 1 monsieur Buvat. 

— Non ! monseigneur , vous n'eD avez pas le 
droit! s’écria Buvat, qui pouvait tout craindre et 
tout souffrir pour lui-méme, mais qui, à l’idée d'une 
parcillq infamie, de ver devenait serpent , Bathilde 
n'est pas une fille du peuple, monseigneur! Ba- 
tbilde est une liemoiselle, iiue demuiselle de no- 
blesse. I» fille d’un homme qui a sauvé la vie au 
régent, et quand je devrais aller trouver Sou Al- 
tesse... 

— .Vous irez d’abord à la Bastille, monsieur Bu- 
vat, dit Dubois en sonnant à casser la sonnette, et 
puis après noua verrons ce que nous dériderons de 
mademoiselle Bathilde. 

— Monseigneur, que faites-vous? 

— Vous allez le voir. (L'huissier entra.) En 
exempt ci un fiacro. 


— Monseigneor, dit Buvat, monscignear, tout ce v, 
que vous voudrez. 

— Faites ce que j’ai ordonné, reprit Dubois. 

L’huissier sortit. 

— Monseigneur, dit Buvat en joignant les mains, ^ 
muoseigneur, j'obéirai. 

— Non pas, monsieur Buvat. Ali ! vous voulez un 
procès! on vous en fera un. Ab! vous voulez de la 
corde! eh bien, vous en tâterez. < 

— Monseigneur, s’écria Buvat en tombent à ge* ‘ 
DOUX, que faut-il que je fasse? 

— Pendu! pendu! pendu)! I continua Dubois. 

-- Monseigneur, dit l'huissier en rentrant, le 
: fiacre est à la porte et l’exempt dans l'aDticbam- 
bre. 

— Monseigneur, reprit Buvat en tordant ses pe* 
tits bras et en s'arrachant le peu de cheveux jaunes 
qui lui restaient, monseigneur, serez*vous sans pi- .r 
lié? 

— Ah! vous ne voulez pas me dire le uom du 
prince! 

— C'est le prince de Listbnay, monseigneur. 

— Ah ! vous no voulez pas me dire son adresse! 

•— 11 demeure rue du Bac, n* 110, monseigneur. 

— Ab ! vous ne voulez pas me faire une copie de 
ces papiers! 

— Je m’y mets, monseigneur, je m'y mêla à 
l'instant même. dilBuvni; et U alla s’asseoir de- 
vant le bureau, saisit une plume, la trempa dans 
l'encre, et prenant un cahier de papier blanc, lira 
sur la première page une superbe majuscule. M y 
voilà, m’y voilà; seulement, monseigneur, vous me 
|iermeilrez d’écrire à Bathilde que je ne rentrerai 
pas dîner. — Bathilde è Saint-Lazare! murmura Bu- 
vat entre scs dents. Sabre de bois !... c'est qu’il le 
forait comme il le dit. 

— Oui, monsieur, je le ferais, et bien pis encore, 
l>our le salut de l'État, et vous le saurez à vos dé- ^ 
pens si vous ne reportez pas ces papiers, si vous ne 
prenez pas les autres, et si vous ne venez pas m'en 
foire ici môme, chaque soir, une copie. 

— Mais, monseigneur, dit Buvat désespéré, je 
ne puis pas venir ici et aller à mon bureau, cepen- ^ 
dant. 

— Eh bien! vous n’irez pas A votre bureau; le ‘ 
beau malheur! * 

Comment, je n’irai pas à mon bureau ! Mais 

voilà douze ans. monseigneur, que j’y vais sans 
manquer un seul jour. 

Eh bien ! je vous donne congé pour un mois, 

moi. 

~ Mais je perdrai ma place, monseigneur. 

— Que vous importe, puisqu'on ne vous paye 
pas? 

*^Mais l'hunneur, monseigneur, l’honneur d’fi- 
tre fonctionnaire public! et puis j'aime mes livres, . 
moi ; j’aime ma lâbk*, moi ; j'aime mon fauteuil de 
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cuir!s*ëcria Bavat, prêt à pleurer en son;;eant (ju'îl 
pouvait perdre tout cela. 

— Eh bien, alors, si vousvoulez garder vos livres, 
votre table et votre fauteuil, obéissez donc. 

-Est-ce que je ne vous ai pas dit quej*étaisà 
vos ordres, monseigneurî 

— Alors, vous ferez tout ce que je voudrai? 

— Tout. 

— Sans en souffler le mot à personne? 

— Je serai muet. 

- Pas même k mademoiselle Bathilde? 

. - Oh ! à elle moins qu’à personne, monseigneur. 


— C'est bon. à cette condition je te pardonne. 

— Oh 1 monseigneur! 

— J'oublierai ta faute. 

— Monseigneur est trop bon. 

— El mémo... et même peut-^tre irai-je jusqu'à 
te récompenser. 

— Oh ! monseigneur ! tant de magnanimité ! 

— C'est bien 1 e'est bien ! A la besogne. 

—'M'y voilà ! monseigneur, m'y voilà! 

Et Ruvat se mit à écrire de son écriture coulée 
qui était la plus rapide, sans lever l'mil autremeol 
que pour le porter de la copie à Portgioal e( le 
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porter de Toriginal à !a copie, cl sans s'airôler que 
ponr essuyer do temps en temps son front, dont la 
sueur roulait à grosses gouttes. 

Dubois profita de son application pour aller ou- 
vrir le cabinet à la Fillon, et, lui faisant signe du 
doigt de se taire, H la conduisit ven la porte de la 
chambre. 

— Eb bien, compère, dit tout bas celle^i, qni, 
inalgrë la défense à elle exprimée, ne pouvait rete- 
nir sa curiosité, eb bien, ton écrivain, où esl41? 

— Le voilà, dit Dubois en montrant Buvat qui, 
courbé sur son papier, piochait d’ardeur. 

— Que fail-ii? 

>> Ce qu'il fait? 

— Oui, je te le demande. 

— Ce qu'il fait? devine. 

— Comment diable veuxdu que je aaclie rola , 
moi? 


— Tu veux donc que je te le dise? ^ 

— Oui. 

— Eh bien, il expédie... 

— Quoi? 

— 11 expédie mon bref de cardinal. Ert-tu con- 
tente. maintenant? 

La Fillon poussa une telle exclamation de smr- 
prisn. que Buvat en tressaillit et se retourna mal- 
gré lui. 

Mais déjà Dubois avait poussé la Fillon hors de la 
chambre, en lui recommandant de nouveau de le 
tenir au courant jour par jour de ce que ferait son 
capitaine. 

Mais, demandera peut-être le lecteur, que fai- 
saient pendant tout ce temps Batbilde et d Uarmen- 
tal? 

Rien : iis étaient heureux. 
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es clmses durèrent ainsi 
quatre jours pendant les- 
quels buvat, ressaut d’aller 
à son bureau sous préte&ta 
d'indisposition , parvint à 
force de travail à faire les 
deux copies commandées, 
l'une pur le prince do Litsh' 
nay. l'aulro par Dubois, rendant ces quatre jours, 
cert^ les plus ogitils de toute la vie du pauvre 
ccrivaijf. il demeura » sombre et si taciiurue. que 
plusieurs fois Batliihie, malgré sa préoccupation 
toute contraire, lui demanda ce qu’il avait; mais, 
à chaque fois que cette question lui fut faite. Bu- 
vat, rrippclatu a lui toute sa force morale, répondit 
qu'il n'avait absolument rien, et comme, à la suite 
do cette réponse, buval se remettait incouliocnt à 
ciiamouner sa petite chanson, il parvint à tromper 
BaUiilde d'autant plus facilement, que, parlant à son 
ordinaire, comme s’il continuait d'aller à md bu- 
reau, Buibiidc ne voyait de fait aucun dérangement 
moléhel dans ses habitudes. Quant à d Uanuçntal. 
U avait tous lea malins la visite de l’abbc Brigaud. 
qui lui annonçait que loutea choses utarchatenlâ 
souhait, de sorte que, comme d uu autre çôté ses 


affaires d'amour allaient I merveille, d'Hormenlal 
commençait à trouver que l'état de conspirateur 
était r<‘Ut le plus beoreux de la terre. 

Quant au duc d'Orlénns. comme il ne se doutait 
de rien, il continuait de mener sa vie ordinaire, et 
il avait convié comme d'habitude, à son souper du 
dimanche, ses roués et ses waUresses, lorsque, vers 
les deux heures de raprcs>midi. Dubois entra dans 
son cabinet. 

— Ah ! c'est loi, l'nbbé? Fallais envoyer chez toi 
pour to demander si lu étais des nâtres ce soir, dit 
le régent. 

— Vous allez donr souper aujourd'hui, monsei- 
gneur? demanda Dubois. • 

— Ah çâ, mais d'où sorsHu donc avec ta figure 
de carême? Est-ce que ce n'est plus aujourd'hui di- 
i mancho? 

I — - Si fait, monseigneur. 

— Eh bien, alors, vieoi nous revoir; voilà la 
liste de nos convives, tiens : Nooé. La Farge, Fargy, 
Ravanne, Broglic. Je n'invite p9sBranc.vs; il devient 
assommant depuis quelques jours. Je crois qu'il 
conspire, ma parole d'honneur . Et puis la liialaris 
et ta d'Averne; elles ne peu^'eui pas seseDltr; elle» 
s'amtcberoiU Iss yeux, et cela nous amusart. Nous 
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Aurons de plus la Souris, et peut -î^tre madame do 
Snhran, si elle n'a pas quelque rendei>vous avec 
RieholioU. 

C’est votre liste, monseigneur? 

— Oui. 

— Eii bien, maintonAnt Votre Altesse veut^elle 
jeter un coup d’œü sur la mienne? 

— Tu on as donc fait une aussi? 

— Non, on me Ta apportée toute faite. 

— Qu'est*ce que c'est que cela? reprit le régent 

en jetant les yeux sur un papier que lui {i^éseniaii 
Dubois. • 

c LUie nominative tics officier$ qui dcmandml 
du tercice au roi d'Kspaqne : Claudo-Franrois de 
Forrelie , chevalier de Saint l.ouis , maréchal de 
camp et colonel Je la cavalerie de Franco; B*»rhrl, 
chevalier de Saint Louis et colonel d'infanteriè. de 
Sabmn, de Larochefoucauld Gondral, de Villeneuve, 
de Lescure, do Laval. • Eli bien, après? 

— Après , CO voilà une autre ; et U présenta un 
second papier au duc. 

— f Protettalion de la notUtie. » 

— Faites vos listel, monseigneur, faites; vous 
voyez que vous n'étes pas le seul, et quo le prince 
do Collamare fait aussi les siennes. 

— « Siÿu^ ianj dininction de rangs et de mah 
sons, a/in que personne n'tf puisse trûutfer à redire.* 
De Vleux^ront, de la Pailleierie, de Beaufremonl, 
de [yatour-du-Pin. do Moniauban, Louis de Caumont, 
Claude de Polignac. Charles de Laval, Antoine do 
Chastellux, Armand do nichelieu. s Et où diable 
as-lu péché tout cela, sournois? 

Attendez, monseigneur, nous ne sommes pas 
au bout. Veuilles jeter un coup d'œil sur ccd. 

— < Plan des conjurés. Dten n'est plus important 
que de s'assurer des places fortes voisines des Pyré- 
nées, gagner la garnison de Payonne. > Livrer nos 
villes, mettre aui mains de l'Espagnol les clefs de la 
France! Qui veut faire oela. Dubois? 

^Altoos, de la patience, monseigneur, nous 
avons mieux que rda à vous offrir. Tenet, voila des 
lettres de Sa Majesté Philippe V en persoouo. 

— t An roi de France, s Mais ce ne sont que 
di'5 copies? 

— Je vous dirai tout à l'heure où sont origi* 
naux. 

— Voyooscola, mon olier abbé, voyons. « Depuis 
que la Providence m a placé sur le trône d'E»p<i- 
gue. etc., etc., de quolieil vuà Üdêles sujets peuvent- 
ils regarder le traité qui su signe contre moi, etc., etc. 
Je pria Vuire Maje»iu de convoquer les etula géné- 
raux de son rovAume. > Convoquer lut» éUiU géné- 
raux! au nom de qui? 

— Vous le voyez bien, inomdgDeur^ au nom de 
Philippe V. 

— Philippe Y est roi d'Espagne et non pas roi do 
France. Qu'il u'interveriisie pas les rôles ; j'ai déjà 
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franchi une fois les Pyrénées pour le rasseoir sur 
le triiQc, je pourrois bien les franchir une seconde 
fois pour le renverser. 

— Nous y songeron.s plus tard , jo ne dis pas 
non ; mais pour le moment, s'il vous pl.iit, mon- 
seigneur, nous avons uue cinquiéore pièce a lire, 
et ce n’est pas la moins importinte, w>mmo vous 
allez en juger. Et Dubois présenta au régent un 
dernier papier, que celui-ci ouvrit avec une telle 
im{UKienre, qu’il le déchira en l'ouvrant. 

— Allons 1 murmura le régent. 

— N'importe, monseigneur, n’importe; les mor- 
ceaux en sont bons, répondit Dubois; rapprochez- 
les cl lisez. 

Le régent rapprocha les deux morceaux et lut : 

— I Très chers et bieo-aimés. s 

— Oui. c'est cela ! continuation de la métaphore : 
il no s'agit de rien moins que de ma déposition. Et 
ces ieltres, sans douta, devaient ôtro remise)» au 
roi ? 

~ Domain, monseigneur. 

— Par qui? 

^ Par le maréchal. 

— par Villcroy? 

— Par lui-méme. 

Et comment a-t-il pu se décider h une pareille 
chose? 

~ Ce n'est pas lui, c'est sa femme, monseigneur. 

— Encore un tour de Hichelicu. 

— Votre Aiktsae a mis le doigt dessus. 

— El de qui liens-lu tous ces papier»? 

— D'un pauvre diable d'écrivain, à qui on les a 
I donnés à copier, attendu que, grâce è une desconto 
qu'on a faite dans la petite maison du comte de 
Uval, une presse qu'il cachait dans sa cave a cc-ssu 
de fonctionner. 

— Et cet écrivain était en relation directe avec | 
Cellamare? les imbéciles ! 

— Non point, monseigneur, non point. Oh! les ^ 
mesures étaient mieux prises : le bonhomme n'avait ' 
affaire qu'au prince de Liubnay. 

— Au prince de Lilsiioay ! Qu'esl-t*o que celui-là 
encore? ' 

— Due du Bac. i 10. 

— Je ne le connais pas. 

— Si fait, raonseigneûr, vous le connaisM'z. 

— Et ou Fai-je vu? 

— Dans votre antichambre. 

— Comment! ce prétendu prince do Listhuay... 

— N'est autre que ce grand cu<|uin do Davrau- 
dtes, le valet de chambre de oiadaiüu du Maine. 

— ■ .Ab! ah! cela m'étonnait aut^i qu'eilc n vii fut 
pas, la petite guêpe ! 

— Oh ! elle y est en plein. El si muuseigucur veut 
êtru déburrasrè celle fois-ci d'dio et du «a clique, 
nuua les teuous tous. , 

— Voyons d'abord au {dus pressé. 
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— Oui, occupons-nous de Vlltercy. Êtes-votts dé- 
cidé A un coup d autorité ? 

^ PaKeitemenl: tantqu‘il n'a fait que piaffer et 
parader en personnage de théâtre et do carrousel, 
trée-bieo ; tant qu*il s'est borné à des calomnies et 
même k des impertinences contre moi, très-bien en- 
core; mais quand il s'agit du repos et do la tranquil- 
lité de U France, ah ! monsitnir le maréchal, vous 
les avet asaex compromis déjà par votre ineptie mi- 
litaire, sans que nous vous laissions les compromet- 
tre de nouveau par votre fatuité politique. 


Ainsi, dit Dubois, nous lui mettons la main 
dessus? 

— Oui, mais avec certaines précautions : il faut 
le prendre en flagrant délit. 

— Rien de plus facile; il entre tous les matins à 
huit heures cbei le roi? 

— Oui. 

— Soyez demain malin à sept heures et demie à 
Versailles. 

— Après? 

. — Vous le précédez chez Sa Majesté. 
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L« duc de Saint-Sinon. 


Et li je lui reproche en fece du roi... 

Non pas, non pu, monseigneur... il faut.,. 
Bn ce moment Thuissier oovhi U porte. 

"T I® régent. Puia, se retournant vers 

rhuissier : Que veux tu ? 

— M. le duc de Saint-Simon. 

— Demande-lui si c'est pour afTaire sérieuse. 

L huissier se retourna et échangea quelques pa- 
roles avec le duc ; puis, s'adressant de nouveau au 
régent : 

Des plus sérieuses, monseigneur. 

Eh bienl qu'il entre. 

- - 

r«ta. «• 1^ * Ml «MWmi rntmttnmm» là. 




Saint-Simon entra. 

— Pardon, doc, dit le régent; je termine une 
petite affaire avec Dubois, et dans cinq minnteeje 
suis à vous. 

Et tandis que Saint-Simon entrait, le doc et Du- 
bois se retirèrent dans un coin, oû effectivement ils 
demeurèrent cinq minutes h causer bas, après quoi 
Dubois prit congé du régent. 

— II n'y a pas de souper oe soir, dit-il en sor- 
tant i l'huissier de service. Faites prévenir les per- 
sonnes invitées. Monseigneur le régent est malade. 

Et il sortit. 


» 


•I 

» 1 
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— Scrait-c6 mi, monseigncurt demanda Saint> 
SimoD avec uoe inquieiude réelle, car le duc. quoi- 
que fort avare de soo amitié, avait, aoii calcul, soit 
affection réelle, uoe grande prédilection pour le ré- 
gent. 

— Non, mon cher dur, dit Philippe, pas de ma- 
nière du moins à m'inquiéter. Mais Chirac prétend 
que si je ne suis passage je mourrai d'apoplexie, 
et, ma foil je suis décidé, je me range. 

— Abt monseigneur! Dieu vous entende! dit 
Saint-Simon, quoique en vérité ce soit un peu tard. 

— Comment cela, mon cher duc? 

— Oui, la facilité de Votre Altesse n'a déjà donné 
que trop do prise à 1a calomnie. 

— Ah ! si ce n'osi rue cela, mon cher duc, il y a 
si longtemps qu'ello mord sur moi, qu'elle doit com- 
mencer à se lasser. 

— Au contraire, monseigneur, reprit Saint-Si- 
mon; il faut qu'il se marhine quelque chose de 
nouveau contre vous, car elle se redresse plus aif- 
flante et plus venimeuse que jamais. 

— Eh bien, voyona, qu’y a-t-il enroret 

— Il y a que tout à l'heure, en sortant de vêpres, 
il y avait sur les degrés de Saint-Roeb un pauvre qui 
demandait l'aumône en chantant, et qui» tout en 
clianiant, offrait a ceux qui aortaient des apparen- 
ces de complaintes. Or, savex-vous ce que c'étaient 
ces complaintes, monseigneur? 

— Non, quelque noél. quelque pamphlet contre 
Law, contre celte pauvre ducheaae de Berry, contre 
moi-méme, peut-être. Oh I mon cher due, il faut lee 
laisser chanter : si seulement ils payaient! 

— Tenet, monseigneur, lisex! dit Saint-Simon. 

Et il préaenia au duc d'Orléans un papier gros- 
.rier, imprimé A la manière des chansons qui se 
chantent dans les mes. Le prince le prit en haus- 
sant les épaules, et jetant les yeux sur lui avec un 
inexprimable sentiment dé dégoût, H commença de 
lire : 

VcHU dont i'élofjufuce rapnie 
CoDlrf deux tyrans inhutmïns 
Eut jhli» l’audace intrépide 
D'armer les Grvca et les Romaics, 

Contre an moiisire eacorr plus farourbe 
Mettei votre bel dans ma bouche; 

Je brûle de auivre vos |»s, 

Et je rais tenter cet ouvra;^e, 

Pb» ditrttté de votre coerv^v, 

Qa 'effrayé de votre 

— Volro ÀllCise tccoliilaît le style? dit ^oint- 
Stinon. 

i — Oui, réjtondil te rcgenl. c’csl de tagrang«s 
I Cbancel. Puis il continua : 

' k peine ouviti*il tes paupière», 

' O'H! tel qju'il se montre oujourd’hin, 

I II fui ijidi,;nc des barrières 


Qu'il voit entre le trâne el lui 
Dîna ces détestables idées 
De l'ait des Circé*, drs N -rlées, 

Il lit se* un'a|ues plaisirs, 

Croyant celte voie iiifernale 
Dipne de remplir I intervalle 
Qui s'opposait i ses désirs. 

— - Tenet, duc, dit le régent, on tendant le papier 
à Saint-Simon, c'est si méprisable, que je n'ai pas 
le courage de lire jusqu'au bout. 

— Lisez, monseigneur, lisez, au contraire. Il faut 
que vous sachiez de quoi sont capables vos ennemis. 
Du moment où ils m montrent au jour, tant mieux. 
C'fil uno guerre. 11$ vous offrent la bataille, accep- 
tez lé bataille, et pniuvez-leur que vous ôtes le 
vainqueur de Nerwinde, de Sleinkerque et de Lé- 
rida. 

■— Vous le voulez donc, duc? 

— Il le faut, monseigneur. 

Elle ^!genl. avec un sentiment de répugnance 
presque iniurmonkablé. reporta les yeux sur le pa- 
pier et lut, en sautant une strophe pour arriver plus 
tôt i la fin : 

Ainil Im fili ptrannt (fer père 
Tomliotit rrtppév dn mèoict cbupi; 

Le nèrr est utivt pir tr ftirc, 

L’Apoiiw devABCF répons; 

Mat». 6 coupi toejovr» plu* fbnntof 
fiurdeitt Tde. tio* unl«|üc« rc»ice, 

La fhfli de* k P»r(De t'étrnd ; 

Le premier ■ rqjoiai m nce. 

L'entre, dont le cr>alcorB'cfî'»co, 

Denrbe vm loo dattier ineUat ! 

Le régent avait In cette strophe en s'arrêtant vers 
par vers et d'un accent qui s'altérait à mesure qu'il 
approchait de la fin ; mais au dernier vers son indi- 
guatinn fut plus forte que lui, et. froissant le papier 
dans ses mains, il voulut parler, mais la voix lui 
manqua, et deux grosses larmes seulement roulè- 
rent de ses yeux sur ses joues. 

— Monseigneur, dit Saint-Simon en regardant le 
nigent avec une pitié pleine de vénération, monsei- 
gneur, je voudrais que le monde entier fût là et vit 
couler CCS généreuses larmes; je ne vous donnerais 
plus le conseil d« vous venger do vos ennemis, car, 
comme moi. le monde entier serait convaincu de 
votre innocence. 

— Oui, mon innocence, murmura le régent ; oui, 
et la vie de Louis XV en fera foi. Les infâmes! ils 
savent mieux que personne quels sont les vrais cou- 
pables. Ab! madame de Mnintenon. ah! m.^ulame 
du Maine, ah ! M. de Vilicroy! Car ce misérable La- 
grange-Chancel n*esi que leur scorpion, cl quand 
je pense. Saint-Simon, qu'en re moment ri môme 
JC les tiens sous mes pieds! que je n ai qu'à ajipuyer 
le talon et que je les écrase t 
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Écrsseï, monseignmir, fkraswî ce sont desocca- 
lioDS qui ne se présentent pas tous les jours, et 
quand on les tient, il faut les saisir. 

Le régent réflcrhit un instant, et pendant ce< inS' 
tant son visage décomposé reprit peu i peu l'e^tpres- 
sion de bonté qui lui était naturelle. 

— Allons, dit Saint-Simon, qui suivait sur la phy* 
aionomie du régent la réaction qui s'opémii, je vois 
que ce ne sera pas encore pour aujourd'hui. 


— Non, monsieur le due, dit Philippe, car pour 
aujounrhui j'ai quelque chose de mieux à faire que 
de venger les injurt's du due d'Orléans : j'ai à sau* 
ver la France. 

Et. tendant la main à Saint-Simon, le prince ren- 
tra dans sa chambre. 

Le soir, A neuf heures, monseigneur le régent 
quitta le Palais-Royal, et, contre son habitude, alla 
coucher à Versatiles. 


xni 

UN PIflOB. 



e lendentain , vers les sept 
heures du matin, au mo- 
ment 0(1 on levait le roi, 
M. le Premier entra chex 
Sa Majesté, cl lui annonça 
que 8 . A. R. monseigneur 
le duc d'Orléans sollicitait 
l'honneur d’assister à sa 
toilette. Louis XV, qui n'était encore habitué à rien 
faire par lai-méme. se retourna vers M. de Fréjus, 
qui était assis dans le coin le moins apparent de la 
chambre, comme pour lui demander ce qu'il avait 
i faire, et à cette interrogation muette. H. de Fré- 
jus. non-seulement fit un signe de tête qui voulait 
dire qu'il fallait recevoir Son Altesse Royale ; mais 
encore, se levant aussitôt, il alla de sa personne lui 
ouvrir la porte. Le régent s'arrêta un instant sur te 
seuil pour remercier Fleury ; puis, s'étant assuré, 
d'un coup d'oeil rapide autour de la chambre, que 
le maréchal de Villeroy q'otait pas encore nrmê, U 
s'avança vers le roi. 

Louis XV était à cette époque un bel enfant de 
oeuf à dix ans, aux longs cheveux châtains, aux 
yeux noirs rxjnime de l'encre, à la bouche pareille 
i une cerise et au teint rosé, qui, comme celui de 
sa mère. Marie de Savoie, duchesse de Bourgogne, 
était sujet à de subites pâleurs. Quoique son carac- 
tère fût encore fort irrésolu, è cause du tiraillement 
auquel le soumettait perpéiueUemeni le double gou- 
vernement du maréchal de Villeroy et de M. de 
Fréjus, il avait dans toute la physionomie quelque 
chose d ardent et de résolu qui dénotait l'arriére- 
petit-HIs de Louis XIV, et il avait l'habitude de 
mettre son chapeau comme lui. D'abord prévenu 
contre H. le duc d'v^riéans, qu'on avait fait tout au 


monde pour représenter cumme riiumme de Franco 
qui lui Voulait le plus de mal, il avait senti cette 
prévention céder peu à peu aux entrevues qu'il avait 
eues avec le régent, dans lequel, avec cet instinct 
juvénile qui trompe si rarement les enfants, il avait 
reconnu un ami. 

De son côté, il faut le dire aussi, N. le duc d'Or- 
lénn.s avait pour le roi, outre le respect qui lui était 
dA, les prévenances les plus attentives et les plus 
tendres. Le peu d'affaires qui pouvaient âtro soumi- 
ses à sa jeune intelligence lui étaient toujours pré- 
sentées avec tant de lucidité et d'esprit, que, d'un 
travail politique qui eût été une fatigue avec tout 
autre, il avait fait une sorte de récréation que l'en- 
fant royal voyait toujours arriver avec plaisir. Il 
faut dire aussi que presque toujours ce travail était 
récompensé par les plus beaux jouets qui se pussent 
voir et que Dubois, pour faire sa cour au roi, tirait 
d'Allemagne QU d'Angleterre. Sa Majesté accueillit 
donc le régent avec son plus doux sourire, et loi 
donna sa petite main à baiser avec une grâce toute 
particulière, tandis que monseigneur l’évêque do 
Fréjus, fidèle à son système d’humilité, s'en était 
allé se rasseoir dans le mémo peUt coin où l'avait 
surpris l'arrivée de Son Alt(^. 

— Je suis bien content de vous voir, mon.sieur, 
dit Louis XV de sa douce petite voix et avec son sou- 
rire enfantin auquel l'iHiquette qu'on lui imposait 
n’avait pu ôter toute sa grâce ; d'autant plus content 
que, rotnme ce n’est pas votre heure habituelle, je 
présume que vous venez m'annoncer une bonne 
nouvelle. 

~ Doux, sire, répondit le régent. La première, 
c'est qu'il vient de m'arriver une énorme cai.<sc do 
Nuremberg, qui ra'a tout l'air de coolenir.., 


Digitized by Googk 



i 76 LE CHEVALIER D'HARÏIE>TAL. 

( 


Oh ! des joujoux! beaucoup de joujoux! n’est- 
ce pas, monsieur le régent . s’écria le roi, en sautant 
joyeusement et en battant des mains sans s’inquié- 
ter de son valet de chambre qui demeurait de- 
bout derrière lui, teuant à la main la petite épée à 
poignée d'acier qu’il allait lui agrafera la ceinture. 
Oh! de beaux joujoux! oh! de beaux joujoux! oh! 
que TOUS êtes gentil! oh ! que je vous aime, mon- 
sieur le régent! 

— Sire, je ne fais que mon devoir, répondit le 
duc d'Orléans en s'inclinant avec respect, et vous 
1 ne me devez aucune reconnaissance pour cela. 

I — Et CMLi est-elle, monsieur, où est-elle, cette bien- 
I heureuse caisse? 

— Chex moi, sire, et si Votre Majesté le veut, je 
I la ferai transporter ici dans lo courant de la journée, 
i ou demain matin. 

j Uh ! non, tout de suite, monsieur, tout de suite, 
I je vous prie ! 

— Mais c’est qu’elle est chez moi. 

I — Eb bien! allons chez vous, s’écria l’enfant en 
; courant vers la porte sans faire attention qu’il lui 
I manquait encore, pour que sa toilette fût achevée, 
son épée, sa petite veste de satin et son cordon 
bleu. 

' — Sire, dit U. de Fréjus en s’avançant, jo ferai 

observer à Votre Majesté qu'elle s’abandonne trop 
passionnément au plaisir que lui cause la possession 
d’objets qu’eüe devrait déjà regarder comme des 
futilités. 

I —Oui, monsieur, oui, vous avez raison, dit 
I Louis XV en faisant un effort pour se contenir, oui, 
mais il faut me pardonner : je n'ai pas encore dix 
ans et j’ai bien travaillé hier. 

— C’est vrai, dit M. de Fréjus en souriant. Aussi 
Votre Majesté s'occupera de scs joujoux lorsqu'elle 
aura demandé à M. le régent quelle est la seconde 
nouvelle qu'il avait à lui annoncer. 

I — Ah! oui, monseigneur, à propos, quelle est 
I ceUe seconde nouvelle? 

I — Un travail qui doit être profitable à la France, 
sire, et qui est d’une telle importance, que je tiens 
à le soumettre i Votre Majesté. 

— L'avez-vous ici? demanda le jeune roi. 

— Non, sire, je ne savais pas trouver Votre Ma- 
jesté si bien disposée à ce travail, et je l'ai laissé 
' dans mon cabinet. 

I — Eh bien, dit Louis XV en se tournant moitié 
I vers M. de Fréjus et moitié vers le régent, et en les 
: regardant tous deux tour à tour avec un œil sup- 
pliant, ne pourrions-nous concilier tout cela? Au 
lieu de faire ma promenade du malin, j'irais chez 
vous voir les beaux joujoux de Nuremberg, et quand 
je les aurais vus, nous passerions dans votre cabi- 
net et nous travailleriuns. 

— C'est contre réiiquciie, sire, répondit le ré- 
j gent; mais si Votre Majesni le veut... 

I — Oui, je le veux, dit Louis XV ; c'est-à-dire, 


ajouta-t-il en se tournant vers H. de Fréjus et en 
le regardant d'un œil si doux qu'il n'y avait pas 
moyen d’y résister, si mon bon précepteur lo per- 
met. 

— M. de Fréjus y vemit-il quelque inconvénient? 
dit le régent en se retournant vers Fleury, et en 
prononçant ces paroles avec on aCiCentqui indiquait 
que le précepteur le blesserait souverainement en 
repoussant la requête que lui présentait son royal 
élève. 

— Non, monseigneur, an contraire, dit Fleury; 
il est bon que Sa Majesté s’habitue à travailler, et 
si les lois de l’étiquette peuvent être violées, c’est 
lorsque de cette violation doit ressortir pour lo peu- 
ple un heureux résultat. Seulement je demanderai 
à monseigneur la permission d’accompagner Sn Ma- 
jesté. 

— Comment donc, monsieur ! dit le régent ; mais 
avec le plus grand plaisir. 

— Oh! quel bonheur! quel bonheur ! s'écria 
Louis XV. Vile, ma veste, mon épeo, mon cordon 
bleu ! Me voilà, monsieur le régent, me voilà ! Et il 
s’avança pour prendre la main du régent; mais, ou 
lieu de se laisser aller à celte familiarité, le régent 
s’inclina, et ouvrant lui-méme la porte au roi, il 
lui fil signe do marcher devant, et le suivit à trois 
ou quatre pas avec M. de Fréjus et le chapeau à la 
main. 

Les appartements du roi, situés au rez-de-chaus* 
étaient de plain-pied avec ceux do monseigneui 
le duc d’Orléans, et n’étaient séparés que par une 
antichambre qui donnait chez le roi, et une petilo 
galerie qui conduisait à une autre antichambre don- 
nant chez le régent. Le passage fut donc court, et 
comme le roi était pressé d’arriver, on se trouva en 
un instant dans un grand cabinet éclairé par quatre 
fenêtres s’ouvrant toutes quatre en portes, et par 
lesifiielles, à l'aide do deux marches, on descendait 
dans le jardin. Ce grand cabinet donnait dans un 
autre plus petit où M. le régent avait l’habitude de 
travailler et do faire entrer les intimes ou les favori- 
sés. Toute le cour de Son Altesse attendait là, et c’était 
chose naturelle, puisquec'étaitl'heuredu lever. Aussi 
le jeune roi ne remarqua-t-il ni M. d'Artsgen, ca- 
pitaine des mousquetaires gris, ni H. le marquis de 
lia Fare, capitaine des gardes, ni un nombre assez 
considérable de chevau-légers qui se promenaient 
en dehors des fenêtres. Il est vrai tjue, sur une ta- 
ble. nu beau milieu du cabinet, il avait vu la bien- 
heureuse caisse, dont la taille exorbitante lui avait, 
malgré l’exhortation à peine refroidie de H. de Fré- 
jus. fait pousser un cri de joie. 

Cependant il fallut encore se contenir et recevoir 
en roi les hommages de MM. d'Ariagan et de I.a 
Farc; mais pendant ce temps monseigneur le ré- 
gent avait fuit appeler deux valets de chambre, ar- 
més du ciseaux, lesquels ûrcni en un instant voler 
le couvercle do bois blanc qui fermait la caisse, cl 
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Le roi *« préelpite ven le pend» qin lui éteit osvert. 


miremi découvert U plus splendide collection de 
joujoux qui aient jamais ébloui Tceil d'un roi de 
neuf ans. 

A cette vue tentatrice, il n’y eut plus ni précep- 
teur» ni étiquette, ni capitaine de gardes, ni capU 
taine de mousquetaires gris; le roi se précipita 
vers le paradis qui lui était ouvert, et» comme 
d’une mine inépuisable, comme d’une corbeille de 
fée, comme d'un trésor des Mille et une Suite, il en 
tira successivement des clochers, des vaisseaux k 
trois ponts, des escadrons de cavalerie, des bataillons 
d'infanterie, des colporleuis chargés de leurs balles, 


des escamoteurs avec leurs gobelets, enfin ces mille 
merveilles du premier Sge qui, dans ta soirée de 
Noél, font tourner la tête à tous les enfants d’Outre- 
Rliin; et cela avec des transports de joiesi francs et 
si roturiers, que M. de Préjus lui même respecta le 
moment de bonheur qui illuminait la vie de son 
royal élève. Les assistants le regardaient avec le 
silence religieux qui entoure les grandes douleurs 
et les grandes joies. Mais au plus profond de ce si- 
lence. on entendit un bruit violent dans les anti- 
chambres. 

La porta s’ouvrit; un huissier annonça le duc de 
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Vilicroy. elle maréchal parut sur le $euil, la canne 
à la main, effaré, sernuani sa perruque, et deman- 
üani h grands cris le roi. Comme on était habitué 
à ces façons de faire, U. le nagent se contenta de lui 
montrer Sa Majesté qui continuait de vider sa cakse. 
couvrant les meubles et le parquet des splendides 
joujoux qu’elle ürait de son inépuisable récipient. 
Le marécltal n'avait rien à dire; il était en retard 
de prés d'une heure. U roi était avec M. de Fréjus, 
cet autre lui-méme, mais il ne s'en approcha pas 
moins on grommelant et en jetant autour de lui des 
regards qui sembtaienl dire que. si Sa Majesté cou* 
rail quelque danger, il était là pour la defendre. Le 
régent échangea un regard d’intelligence avec La 
Pare, et un sourire imperreptible avec d'Artagan ; 
les choses allaient que c'était merveille. 

La caisse vidéo, et après avoir laissé un instant le 
roi jouir de la possession visuelle de tout ses tré- 
sors, M. le régent s'approcha de lui et. le chapeau 
toujours à la main, lui rappela la promesse qu'il lui 
avait faite de consacrer une heure avec lui au tra- 
vail des choses de l'État. Louis XV, avec cette ponc- 
tualité de parole qui lui lit dire depuis que l'exac- 
titude ctail la politesse des rois, jeta uu dernier coup 
sur sOi joujoux, demanda la permission do les 
f.iire emporter dans ses appartements, permission 
qui lui fut auseitèt accordée, et s'avanç.o vers le 
petit cabinet, dont M. le régent lui ouvrit la porte. 
Alors, selon leurs caractères differents, ou plutôt 
selon l'odruile politique de l'un et la brutale incon- 
venance de l'autre, U. de Fleury, qui. sous prc'toxto 
de sa répugnance à se mêler des affaires politiquos, 
n assistait presque jamais au travail du roi. fit quel- 
ques pas eu arriére et alla s'aa»eoir dans un coin, 
tandis qu'au contraire le maréchal s'élança en avant 
et, voyant le roi entrer dans le cabinet, voulut le 
suivre. C'était ce momeni qu'avait préparé le ré- 
gent et qu'il attendait avec impatience. 

— Psrdon. monsieur le maréchal, dit-il alors en 
barrant le passage au duc de Villeroy; mais, les af- 
faires dont j'ai à entretenir .Sa MajesUi demandant le 
secret le plus ab.solu, je vous prierai de vouloir bien 
me laUscr un instant avec elle en téie-à-léle. 

— En têloà'tôle^ sema Villeroy, en lêie-à-iète’ 
Mais vous saves bien, monseigneur, que c'est im- 
pos.'-ible. 

— ImfKissible, monsieur lo maréchal ! répondit le 
régent avec le plus grand calme ^ impossible! Lt 
|Kinrquoi, je vous prie? 

— l'an O qu'en mu qualiU^ de gouverneur do Sa 
Majesté, j’ni le droit de l'aaompagner partout. 

— D'abord monsieur, reprit lo régent, redroilne 

me parait reposer sur aucune preuve bien positive, 
et SI j'at bien voulu toh rer juMpi'à r^jite heure, non 
pas ce droit, mais cette prétention, r'e&t que l’ùgo 
du roi la rt-uiiait san> im|K)rl»DCO. Mais mainhmant 
que Sa va atteindre sa dixiéme année, inain- 

k'nant qu elle ronmiunce à permotiro que je l'initie 


D'HARMENTAL. 


è la science du gouvernement, science pour laquelle : 
la France m’a ronferé le titre de son précepteur, | 
vous trouverez bon, monsieur lo maréchal, que, ! 
comme M. de Fréjus et vous, j'aie avec Sa Majcsi-î j 
mes heures do téte-à-itHe. Cela vous sera d'autant ( 
moins ptûiible à accorder, monsieur le martVhal, 
ajouta le régent avec un sourire à l'expression du- 
quel il était difficile de se tromper, que vous êtes 
trop savant sur cos sortes de matières pour qu'il 
vous reste quelque chose à y apprendre. 

— Mais, monsieur, répliqua le maréchal en s'é- 
chauffant selon son habitude et en oubliant toute 
convenance à mesure qu'il s'échauffait, monsieur, 
jo vous ferai observer que le roi est mon élève. 

— Je lo sais, monsieur, dit le régent du même 
ton railleur qu'il avait commencé de prendre avec 
lut, et faites de Sa Majesté un grand capitaine, je ne 
vous en empêche point. Vos campagnes d'Italie et 
de Flandre font témoignage qu'on ne pouvait lui 
choisir un meilleur maître ^ maii dans ce moment, 
monsieur te maréchal, il ne s'agit aucunement de 
science militaire, il s’agit tout simplement d'un se- 
cret d'Éiai qui ne peut être confié qu’à Sa M.'ijesté. 
Ainsi, vous trouverez bon que je vous renouvelle l'ex- 
pression du désir que j'ai d'enireieoir le roi en par- 
ticulier. 

— impossible, monseigneur, impossible! s'écria 
te martTlial perdant rie plus en plus la tète. 

— Imp.vssible! reprit le régent, et pourquoi? 

— Poim|uui? continua le mari*chal, pourquoi?... 
parreque mon devoir est de ne point perdre le roi 
de vue un seul instant, et que je ne permettrai 
pas... 

— Prenez garde, monsieur le manxhal. inter- 
rompit le duc d Orléani avec une indéfinissable ex- 
pression de hauteur, je crois que vous allez me 
manquer de rcfpectt 

— Monseigneur, reprit le man^haJ s'éch-'iiiffanl 
de plus en plus, je sais le respect que je dois à Votre 
Miesse Royale pour le moins autant que ce que je 
dois à ma charge cl au roi, et cc>i pour cela que 
8a Majesté ne rotera pas un instant hors de ma 
vue. attendu... duc hésita. 

— AUi-udu ? reprit M. le régent, attendu?... Ache- 
vez, monsieur. 

— Attendu que je réprmfls de sa personne, dit lo 
marèohal, qui. poussi* par coûte cspèio do dcQ, ne 
voulait pas avoir l air de rcotiier. 

A i-c dernier manque de toute retenue, il se fil 
prrmi tous \e& spectateurs de culte scène un mo- 
mont de silence pendant lequel on ii'ciilendit rien 
que les groiiiinelemcnls du inarochai et les >oupirs 
ctmifh^ de M. de Fleury. (Juanl au duc d Orh aus, 
il releva la lôlo avec un .sourire de souverain mé- 
pris. et prenant peu à peu cct air de dignité qui fai- 
sait de lui, lors4|u'il lu voulait, un des prmies lua 
plus imposants ilu monde ; 

— Mo’'':iuur do Viilciuy, dit-il, vous vous nirpre- 
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DM f trfin^emfint. ce me semhlo, el vous croyex par- 
ler à quelque autre. Mais, puis^iue vous oubliez qui 
je suis, c'esl i moi de vous en faire souvenir. Mar- 
quis de La Fare, continua le régent en s'adressant à 
son capitaine des gardes, faites votre devoir. 

Alors seulement le marêcliaî de Villeroy, comme 
si le planelier mani|uaii sous lui, comprit dans quel 
p^T^!i(dc« il glissait et ouvrit la bouche pour balbu- 
tier une excuse; mais le régent ne lui laissa pas 
même le temps d'ichever sa phrase, et lui ferma la 
porte du cabinet au nez. 

AussiiAi. et ax'ani qu'il fftt revenu de lurprise, 
lo marquis de La Fare s'approcha du maréchal et 
lui demanda son ëptki. 

Le marccbal demeura un instant interdit. Depuis 
si longtemps qu’il se berçait dans son impertinence 
sans que personne prît la peine rie l en tirer, il avait 
fini par se croire inviolable; il voulut (lerlor, mais 
la voix lui manqua, et, sur une seconde demande 
plus impérative que la première, il détacha son 
épr^ et la donna au marquis de La Fare. 

En même temps une porte s'ouvre, et une chaise 
s’approche; deux mousquetaires gris y poussent le 
maréchal ; la chaise se referme. D'Ariagan et La 
Fare se placent à chaque portière, et, en un clin 
d'æi). le prisonnier est emporté par une des fenê- 
tres latérales dans les jardins. chevau-légers, 
qui ont le mot d'ordre, se mettent à sa suite; la 
marche se presse, oft descend le grand escalier, on 
tourne à gauche, on entre dans l Orangcrie : lA, 
dans une première pièce, on laisse toute la suite, et 
la chaiso, ses porteurs et ce qu’elle contient entrent 
dans une seconde chambre, accompagnés seulement 
de La Fare etde d'Ariflgan. 

Toutes ces choses s'élaicm pa&sées si rapidement, 
que le maréchal, dont la première qualité n'était 
point le sang-froid, n'avait pas eu le temps de se re* 
mettre. H sciait vu désarmer, il s'était senti empor- 
ter. il se trouvait enfermé avec deux hommes qu'il 
savait ne pas professer pour lui une grande ami- 
tié. et, s'exagérant toujours son importance, il sa 
crut perdu. 

— Messieurs, s'écria-tdl en {lâlissant, et tandis 
quo la sueur et la poudre lui coulaient sur le vi- 
sage. messieurs, j'espére qu'on ne veut pas m'assas- 
siner? 

— Non , monsieur le marccbal , tranquillisez- 
vous, lui dit U Fare, tandis quo d'Artagan, m 
voyant la figure grotesque que faisait au maréchal 
88 perruque tout effarouchée, ne pouvait s'empê- 
cher de rire; non, monsieur, il s'agit d'une chose 
beaucoup plus simple et infiniment moins tragique. 

— Et do quoi s'agit-il donc alors? demanda le 
maréchal, è qui cette assurance rendait un peu de 
tranquillité. 

— Il s'agit, monsieur, de deux lettres que vous 
comptiez remettre ce matin au roi et que vous de- 


vez avoir dans quciqu une des poches de votre ha- 
bit. 

Lfi mariVhal, qui. préoccupai jusqu'a[prs de sa 
propre affaire, avait oublié ctdle de madame du 
Maine, tressaillit, et porta vivement la main à la po- 
che oè étaient cos leitn^. 

— Ihirdon. monsieur le duc, dit d'Artagan en 
arrêtant la main du maréclial. mais nous sommps 
autorisés à vous prévt>nir que dans le cas où vmi.'^ 
chcrcliericz à nous soustraire les originaux de ces 
lettres. M. le régent en n les copias. 

— Puis, j'ajouterai, dit U Tare, que nous som- 
mes au!orifr‘s è vous les prendre de force, et que 
nous sommes absous d'avance de tout accident que 
pourrait amener une lutte, en supposant, ce qui 
n'est pas probable, que vous poussiez (a rébellion, 
monsieur le man^chal. jusqu'à vouloir lutter. 

— Et vous m'assurez, messieurs, dit le maré- 
chal. que monseigneur le régent a les copies de ces 
lettres? 

— Sur ma parole d’honneur! dit d'Artagan. 

— Foi de gentilhomme! dit La Fare. 

— En ce CSS, mesaieurs, reprit Villeroy, je ne 
vois pas pourquoi j’es.<ayeraiB de si>ustr.iire ces Ut 
très, qui d'ailleurs ne me regardent aucunement, et 
que je ne m'étais chargé de remettre que par com- 
plaisance. 

— doue savons cela, monsieur le maréchal, dit 
La Fare. 

— Seulement, njouli le maréchal, j'eapère, mes- 
sieurs, que vous ferez valoir près de $. A H. la fa 
cUitè avec laquelle je me suis soumis à st^ ordn^Â, 
Cl le regret bien sincere quo j'ai de l’avoir offen^^e. 

— N'en douiez pas. monsieur le maréchal, toute 
chose sera rapportée comme elle s'csl passii: ; mats 
ces lettres? 

— Le* voici, monsieur, dit lo maréchal en don- 
nant les deux lettres à La Fare. 

La Fare leva un cachet volant aux armes d’Espa- 
gne, et s’assura que c'était bien les papiers qu'il 
avait mission de prendre; puis, après s'être assuré 
également qu'il n‘y avait pas d’erreur : 

— Mon cher d'Artagan, dit-il, conduisez mainte- 
nant H. le manH!hal à sa destination, et recomman- 
dez. je vous prie, aii nom de monseigneur le rég^mt 
aux personnes qui auront l'Iiunneur de l'accompa- 
gner avec vous, d'avoir pour lui tous les égards dus 
à son mérite. 

Aus.'citùi la chaise se referma, et les porteurs se 
mirent en marche. Le maréchal, allégé do ces deux 
lettres, et commençant à soupçonner le piège dans 
lequel il était tombé, repassa dans la première pièce 
où l'atlendaient les chovaii- légers, l^e cortège se di- 
rigea vers la grille, où il arriva au bout d'un instant. 
Ln carrosse à six chevaux atlendail; on y porta le 
maréchal. D'Artagan se plaça près de lui. un ofTicicr 
des mousquetaires et du Libois, un do.s gentilshom- 
mes du roi, se mirent sur le devant, vingt mous- 
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qoetarres n plscèrent, quatre à chaque portière, 
doue i la suite ; on fit signe au eocher, et le carrosse 
partit au galop. 

Quant au marquis de La Fare, qui setait arrêté 


au haut de l'escalier de l'Orangerie pour assister à 
ce départ, à peine l'eui-il vu efTectuer sans accident, 
qu'il reprit la route du chiteau, les deux lettres de 
Philippe V à la main« 
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XIV 


LE COHHE^CEMENT DE LA FIN. 


e môme jour, verü 
heures de repré»>midi, et 
comme d'IIarmeDlal, proli* 
tant del'abseDce de Ituvai, 
que l'on croyait à la Bi- 
liiiothèque, répétait pour 
la millième fois , couché 
aux pieds de Batliilde . 
qu’il l'aimait, qu'il n'aimait qu’elle, et n'aimerait 


2 


jamais une autre qu'elle, Nanette entra et annonça 
au chevalier quo quelqu'un l'attendait chez lui pour 
affaire d'importance. 

D'Harmental, curieux de savoir quel était l’im- 
portun qui le poursuivait ainsi jusque dans le pa- 
radis de son amour, alla vers la fenêtre et aperçut 
l'abbé Brigaud qui se promenait de long en largo 
dans son apparteuient. Alors U rassura d’un sou- 
rire Batliilde inquiète, prit le chaste baiser que lui 
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U'ntiait le front virginal de U jeune fille, et re- 
roonta Hiez lui. 

— Eh bien lui dit l'abbé en l'apercevant, tandis 
que vous êtes bien tranquille à faire l'amour à votre 
voisine, il se passe de belles choses, mon cher pu- 
pille I 

— Et que se passe-t-il donct demanda d'Har- 
mental? 

— Alors vous ne savez rien ? 

— Rien, absolument rien, sinon que si ce que 
vous avez à m'apprendre D'eii pat de la plus haute 
iinpnrtanre, je vous étrangle pour m'avoir dérangé. 
Ain'i. tenez-vous bien, etii vous n'ivez pas de nou- 
velles dignes de la cireontUAce, failes*«n. 

> Mnllieureuseinent, mon cher pupille, reprit 
i'ahbé ÜrigHud, la réalité llÎMers peu de chose i 
faire à mon imagination. 

— En effet, mon cher Brlgaud, dit d'Ilarmenial 
en regaïuant l'abbé avec plut d'attention, vous avez 
ta mine toute tncharibo4téti Voyant, qu‘ett-il ar- 
rivé? Conlez-moi cela, 

— Ce qu’il ett arrivé? Ohl mon Dieu, presque 
rien, si ce n'eti que noua avont été vendus je no 
sais par qui •, que U, la maréchal de Villeroy a été 
arr^ui co matin A Vertaillet, et que Im deux lettre! 
de Philippe V, qu’il devait remettre au roi, sont en* 
tre les maint du régent. 

— Répétée donc, l'abbé, ditd'Uarroental. qui, du 
troisième ciel oA il était monté, avait toutes lea pei- 
nes du monde A redeteendre tur la terre. Répétai 
dune, s'il vcui plall. je o'ai pat bien entendu. 

— Et l’abbé répéta mot pour mot la triple nou- 
velle qu'il annonçait en pesant tur chaque syllabe. 

D'Ilarmental écoula la complainte de Brlgaud 
d'un bout A l'autre, et eomprit A ton tourla gravité 
de la situation. Hais, quelles que fuitent leatombret 
pensées que cette situation fît naîtra an lui, ton vi- 
sage ne manifesta d'autre tenliment que cette ex- 
pression de fermeté calme qui lui était habituelle 
au moment du danger; puis, lorsque l'abbé eut fini: 

— Est-ce tout? demanda le chevalier d'une voix 
où il était impossible de reeonoaitre la moindre al- 
tération. 

— Oui, pour le moment, répondit l'abbé, et il 
me semble même que c'est bien assez, et que si 
vous n'ôles pas content comme cela, vous êtes diffir 
cite. 

— Mon cher abbé, quand nous nous sommes mis 
à jouer à la conspiration, reprit d'ilarmenial, c'é- 
tait avec chvDcesâ peu prés égales de perdre ou de 
gagner. Nos chances avaient haussé, nos chances 
baissent. Nier nous avions quatre-vingt-dix chances 
sur cent; aujourd'hui nous n'en avons plus que 
trente : voMA W)u|. 

— Allons, dit Urigaud, je vois avec plaisir que 
vous ne vous démontez pas facilement. 

— Omo v'oulei-voiH, mon cher abbé? réuni d'Har- 
mental. je suie heureux en ce moment, et je vois les 


choses en homme heureux. Si vous m'aviez pris 
dans un moment do tristesse, je verrais tout en noir, 
et je répondrais Amen à votre De prvfundii. 

— Ainsi donc, votre avis? 

— Est que le jeu s'embrouille, mais que la par- 
tie n'est point perdue. M. lo maréchal de Villeroy 
n'est point de la conjuration; M. lo maréchal de 
Villeroy ne sait pas les noms des conjurés. Us lettres 
de Philippe V, autant que je puis m'en souvenir, ne 
désignent personne, et il n'y a do véritablement 
compromii dans tout cela que le prince de Cclla- 
mare. Or, rinviulabililé de son caractère le garantit 
de tout danger réel. D'ailleurs M. de Sainl-Aignnn, 
li notre plan ml parvenu au cardinal Alberuni , 
doit à cette heure lui servir d'otage. 

^ Il y a du vrai dani ce que vous dites là. reprit 
Brlgaud en ta riiaurant. 

— Et de qui laoez-voua oei nouvelles? demanda 
le chevalier. 

— De Valef, qui )ei tenait de madame du Maine, 
et qui est allé aux nouvelles obéi le prîdce de Cella- 
maro lui-méme. 

— Eh bien , il faudrait voir Valef. 

— Je lui ai donné rendez-vous ici, et comme j’ai 
pillé, avant de venir voua voir, chot le marquis do 
Pompidour, je m'étonne même qu'il ne soit pas en- 
oore arrivé. 

— Raoul I dit une voix dans reecalier ; Raoul ! 

— Et tenez , o'eet lui , s'écria d'ilarmenial en 
courant A 1a porte et en l'ouvrant. 

— Merci, tréa-cber, dit le baron de Valef. et vous 
venez fort A pMpos A mon aide, car, sur mon hon- 
neur, j'allais m’en aller convaincu queBrigaud s'é- 
Uit trompé d'adresse et qu'un chrétien ne pouvait 
demeurer à une pareille hauteur et dans un sem- 
blable pigeonnier. Ah! monclier, continua Valef en 
pirouettant lur le talon et en regardant la man^rde 
de d'ilarmenial, Il faut que je vous y amène ma- 
dame du Maine, et qu'elle sache tout ce qu'elle vous 
doit. 

— Dieu veuille, baron, dit Brigaud, que vous, le 
ohevatiereimoi, ne so 3 H)ds pas plus mal logés encore 
d'ici à quelques jours. 

— Ah! vous voulez dire la Bastille? C'est possi- 
ble, rabbé; mais au moins, à la Haslille, il y a force 
majeure; puis c'est un logement royal, ce qui lo 
rehausse toujours un peu et en fait une demeure 
qu’un genulbomme peu habiter sons déchoir. Mais 
ce logement I fi donc, l'abbé 1 Je sens le clerc de 
procureur à une lieue : parole d'honneur! 

— Eh bien, si vous saviez ce que j’y ai trouvé, 
Valef, dit d'ilarmenial piqué malgré lui du mépris 
que le baron faisait de sa demeure, vous seriez 
comme moi. vous ne voudriez plus le quitter. 

— Bah! vraiment? quelque petite bourgeoiso? 
une madame Michelin peut-être? Prenez garde, 
chevalier, il n'y a qu'à Richelieu que cv^s rlioscs IA 
soient permises. A vous et A moi, qui valons mieux 
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lui ppul-êire, mois qui pour le monienl avons 
le malheur de ne point î^tre si fort à la mode que 
lui» cela nous ferait le plus grand tort. 

— Au reste, baron, dit Brigoud, quelque frivoles 
que soient vos observations, je les écoute avec le 
plus grand plaisir, attendu qu'elles me prouvent 
que nos affaires ne sont point en si mauvais état 
que nous le pensions. 

— Au contraire. A propos, la conspiration est à 
tous les diables. 

— Que dites-vous là, baron? s'écria Brigaud. 

— Je dis que] ai bien cru qu'on ne me laisserait 
pas môme le loisir de venir vous apporter la nou- 
velle que je vous apporte. 

— Vous avez failli ôlro arrêté, mon cher Valef? 
demanda d’Ilarmenlal. 

— Il ne sVn est pas fullu de l'épaisseur d'un che- 
veu. 

— Et comment cela, baron? 

— Comment cela? Vous savez bien. l’abhé, que 
je vous ai quitté pour aller chez le prince de Cella- 
mare? 

— Oui. 

— Eh bien î j'y étais quand on est venu pour sai- 
sir ses papiers. 

— On a saisi les papiers du prince? s'écria Bri- 
gaud. 

— Moins ceux que nous avons brûlés, et malheu- 
reusement ce n'eit pas la majeure partie. 

— Mais nous sommes tous perdus alorsl dit l'abbé. 

— Ohl mon cher Brigaud, comme vous jetez le 
manche après la cognée! Que diable! cst-ce qu'il ne 
nous reste pas la ressource de faire une petite Fronde, 
et croyez-vous que madame du Maine ne vaille pas 
la duchesse de Longueville? 

— Mais enfin, mon cher Valef, comment cela 
s'est-i) passé? demanda d'iiannenial. 

— Mon cher chevalier, imaginez-vous la scène la 
plus bouffonne du monde. J'aurais voulu pour beau- 
coup que vous fussiez là. Nous aurions li comme 
des dératés. Cela aurait fait enrager ce croquant de 
Dubois. 

— Comment! Dubois lui-môme, demanda Bri- 
gaud, Dubois est venu chez l'ambassadeur? 

— En personne naturelle, l'abbé. lmaginea*vous 
que nous étions en train de causer tranquillement, 
au coin du feu, de nos petites affaires, le prince de 
Cellamare et moi, fouillant dans une canette pleine 
de lettres plus ou mjins importantes, et brûlant 
toutes celles qui nous paraissaient mériter les hon- 
neurs de rauto-da-fé, lorsque tout à coup son valet 
de chambre entre et nous annonce que l'bûtel de 
l’ambassade est cerné par un cordon de mousque- 
taires, et que Dubois et LebUne demandent à lui 
parler. Le but de la vLsite u'éuit pas difCcile à de- 
viner. Le prince, sans se donner la peine de choi- 
sir, vide la cassette tout entière au feu. me pousse 
dans un cabinet de toilette, et ordonne de faire en- 


trer. l/nrdro était inutile : Dubois cl l.ohbnc étaient 
déjà sur la porto. Heureusement ni l'un ni l'outre 
ne m'avait vu. 

— Jusqu'ici je ne vois rien do bien drôle dans 
tout cela, dit Brigaud en secouant la tète. 

— Justement, voilà où cela commence, reprit 
Valef. Imaginez-vous d'abord que j'étais là dans 
mon cabinet, voyant eteniendanuout. DjIiois parut 
sur la porte, suivi de (.eblanc, allongeant sa lêtcdo 
fouine Hans la chambre, et clierchani du regard lo 
prince de Cellamare. qui, enveloppé de sa robe de 
chambre, se ten;dt devant la cheminée pour donner 
aux papiers en question lo temps de brûler. 

— Monsieur, dit le prince avec ce flegme que 
vous lui connaissez, puis-je savoir à quel événe- 
ment je dois la banne fortune de votre visite? 

— Oh! mon Dieu! monseigneur, dit Dubois, à 
une chose bien simple, au désir qui nous est venu, 
à M. Leblanc et à moi, de prendre connaissance de 
vos papiers, dont, ajouta -l-i! en montrant les lettres 
du roi Philippe V, ces doux échaniilioos nous ont 
donné un avant-guûi. 

— Commen*.! dit Brigaud, ces lettres, saisies à 
dix heureh seulement à Versailles sur la personne 
de M. de Villeroy, étaient déjà à une heure entre 
les mains de Dubois? 

— Comme vous dites, l’abbé ; vous voyez qu'elles 
ont fait plus do chemin que si on les avait mi.«es 
tout bonnement à la poste. 

— Et qu’a dit alors le prince? demande d’îfar- 
mental. 

— Ohl le prince a voulu hausser U voix, le 
prince a voulu invoquer le druit des gens; mais Du- 
bois. qui ne manque pas d'une certaine logique, lui 
a fait observer qu'il avait quelque peu violé lut- 
même ce druit en couvrant la conspiration de son 
manteau d'ambassadeur. Bref, comme il était le 
moins fort, il lui fallut bien souffrir ca qu’il ne 
pouvait empêcher. D'ailleurs Leblanc, sans lui de- 
mander la permission, avait déjà ouvert le secré- 
taire et visité ce qu'il contenait, taodic que Dubois 
tirait les tiroirs d'un bureau et furetait de son C4>té. 
Tout à coup Cellamafe quitta sa place, et, arrêtant 
Lebbnc, qui venait de meure la main sur uu paquet 
de lettres liées avec un ruban rose : 

~ Pardon, monsieur, lui diwl, à chacun sea at- 
tributions. Ces bures sont des lellreB de femmes : 
cela regarde l'ami du prince. 

— Merci de votre connacoe, dit Dubois sans se 
déconcerter, en se levant et en allant recevoir le pe-' 
quel des mains de Leblanc; j’si l'babitudo de ces j 
sortes de secrets, et le vôtre sera bien gardé. j 

En ce moment, ses yeux so poriérentaousla che- 
minée. et au milieu des cendres des leUres brûlées | 
Dubois aperçut un papier emoro intact, et, ea pr^ 
citant vers la cheminée, U le saisit au mement où 
les flammes allaient l’aUeindrc. Le aouvemeot fut 
si rapide, auo l'ambassadeur ne put l'empêcher, et 
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que le papier était aux mains de Dubois avant qu'il 
eût devine quelle était son intention. 

— Peste! dit le prince en regardant Dubois qui 
se secouait tes doigts, je savais bien que M. le ré- 
gent avait des espions habiles, mais je no les savais 
pas assez braves pour aller au feu. 

— Eh! ma foi. prince, dit Diibnls, qui avait déjà 
ouvert le papier, ils sont grandement récompenses 
de leur bravoure. Voyez... 

Le prince jet.i les yeux sur le papier. Je ne sais 
pas ce qu’il contenait; ce que je sais, c'est que le 
prince devint pîilc comme la mort, et que. comme 
DuboU éclatait de rire, Cellamnre, dans un moment 
de colère, brisa en mille morceaux une cbarmante 
petite statue de marbre qui so trouva sous sa main. 

J'aime mieux que ce soit elle que moi, dit 
froidement Dubois en regardant les morceaux qui 
roulaient jusqu'à ses pieds et en mettant le papier 
dans sa poche. 

— Chacun aura son tour, monsieur; le ciel est 
juste, dit l'ambassadeur. 

— En attend.'int. reprit Dubois avec son ton go- 
guenard, comme nous avons à peu prt^^sce ifue nous 
désirions avoir, et qu’il ne nous reste pas de temps 
à perdre aujourd'hui, nous allons mettre les scellés 
chez vous. 

— Les scellés chez moi! s’écria l'ambassadeur 
exaspéré. 

' — Avec votre permission , dit Dubois. Monsieur 

1 Leblanc, procédez. 

1 Leblanc tira d'un .sac des bandes et de la cire tou- 

tes préparées. 

Il commença l'opération par le secrétaire et le 
bureau; puis, les cachets appliqués sur ces deux 
meubles. U s'avança vers la porte de mon cabinet. 

— Messieurs, s'écria le prince, je ne souffrirai ja- 
mais... 

— Hes.sieiirs, dit Dubois en oumnt la porte et 
en introduisant dans la chambre de l'ambassadeur 
deux ofllciers de mousquetaires, voilà M. l'ambas- 
sadeur d’Espagne qui est accusé de haute trahison 
contre l'État; ayez la bonté de l'accompagner à la 
voiture qui l'attend, et de le conduire où vous savez. 
S'il fait résistance, appelez huit hommes et empor- 
tcz-le. 

— Et que fit le prince? dit Brigsud. 

— Le prince fit coque vous auriez fait à sa place, 
je le présume, mon cher abbé; il suivit les deux 
ofGciers, et cinq minutes après votre serviteur se 
trouva sous te scellé. 

— Pauvre baron ! s'écria d'Harmental ; et com- 
ment diable t'en es-tu retiré? 

— Ail! voilà justement le beau de la chose. A 
peine le prince sorti et moi sous bande, comme ma 
porte se trouvait la dernière à cacheter, et que, par 
rons**quenl, la besogne énil finie. Dubois appela le 
valet de chambre du prince. 

— Comment vous nommez-vous? demanda Du- 
bois. 

— Lapierre. monseigneur, pour vous servir, ré- 
pondit le valet tout tremblant. 

— Mon cher Leblanc, reprit Dubois, expliquez, 
je vou.« prie, à H. Lapierre quelles sont les peines 
que l'on encourt pour bris de scellés. 

~ Les galères, répondit l.cbianc avec cet accent 
aimable que vous lui connaissez. 

— Mon cher monsieur Lapierre, conUnua Dubois 
d’un ton doux comme miel, vous entendez : s'il vous 
convient d'aller ramer pendant quelques années sur 
les vaisseaux de Sa Majesté le roi de France, touchez 
du bout du doigt seulement à l'une de ces petites 
bandes ou à un de ces gros cachets, et votre affaire 
sera faite. Si, au contraire, une centaine de louis 
vous sont agréables, gardez fidèlement les scellés 
que nous venons de poser, et dans trois jours les 
cent louis vous seront comptés. 

— Je préfère les cent louis, dit ce gredin de La- 
pierre. 

— Eh bien! alors, signez ce procès-verbal; nous 
\ous constituons gardien du cabinet du prince. 

— Je suis à vos ordres, monseigneur, répondit 
Lapierre; et il signa. 

— Maintenant, «dit Dubois, vous comprenez toute 
la responsabilité qui pèse sur vous. 

— Oui, monseigneur. 

— El vous vous y .soumellezt 

— Je m'y soumets. 

— A nieneille. Mon cher Leblanc, nous n'avons 
plus rien a faire ici, dit Dubois, et j'ai, ajouia-t-il 
en montrant le papier qu'il avait tiré de la chemi- 
née, tout ce que je désirais avoir. 

Et à CCS mots il sortit, suivi do son acolyte. La- 
pierre les regarda s'éloigner; puis, lorsqu'il les eut 
vus monter en voiture : 

— Eh ! vile, nfonsieur le baron, dit-il en se re- 
tournant du cAlé du cabinet, il s'agit de profiter de 
ce que nous sommes seuls pour vous en aller. 

— Tu savais donc que j'étais ici, maraud? 

— Pardieu! est-ce que j'aurais accepté la place 
de gardien sans cela? Je vous avais vu entrer dans 
le cabinet, et j*ai pensé que vous ne seriez pas cu- 
rieux de rester là trois jours. 

— Et tu as eu raison. Cent louis pour toi en ré- 
compense de celte bonne idée. 

— Bon Dieu! que faites-vous donc? s'écria La- 
pierre. 

— Tu le vois bien, j'essaye de sortir. 

— Pas par la porte, monsieur le baron, pas par 

la porte! Vous ne voudriez pas envoyer un pauvre | 
père de famille aux galères. D'ailleurs, pour plus de 
sûreté, ils ont emporté la clef avec eux. 

— Et par où diable alors veux-iu que je m'en 
aille, maroufle? 

— Levez la tète. 

— Elle est levée. 
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Voili SI. l'<nb»Md«or ^E«p8|mt <{ti êit icctiié d« tuale inhiion contre l'Etat ; ayez la bonté de l'accompagner à U Toitnre 

qui l'aUead. — Pâoe 64. 


— Rei^ardez en Pair 

— J*y regarde. 

— A votre droite. 

— J’y suis. 

— Ne voyez-vous rien? 

Ah ! si faitl un œil-de-bœuf. 

— Eh bien ! montez sur une chaise, sur un meu> 
ble, sur la première chose venue. L'œil-de-bœuf 
donne dans l'aloôve. Là; laissez-vous glisser main* 
tenant, vous tomberez sur le lit. Voilà. Vousne vous 
êtes pas fait mal. monsieur le baron? 

Non. Le prince était fort bien couché, ma 


foi. Je souhaite qu'ü ait un aussi bon lit où on le 
mène! 

— Et j'espére maintenant que monsieur le baron 
n'oubliera pas le service que je lui ai rendu? 

— Les cent louis, n'esl-ce pas? 

~ C'est monsieur le baron qui me les a offerts. 

— Tiens! drùle, comme je ne me soucie pas de 
me dessaisir en ce moment de mon argent, prends 
cette bague, elle vaut trois cents pistoles : c’est «x 
cents livres que tu gagnes an marché. 

» Monsieur le baron est le plus généreux sei- 
gneur que je connaisse. 
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— C’esl bien. El maintenant par où faut-il que 
je m'en aille? v 

> Par ce petit e<^lier. Monsieur le baron se 
trouvera dans Trifllce, U traversera U cuisine, des- 
cendra dans le jahiin et sortira par la petite porte, 
car peut-être là grande est-elle gardée. 

— Merci de l'ilinéraire. 

Je suivis loi iniiructions de taplerro de point 
en point: je trouvai l'office, la culiine, le jardin, la 
petite porte; je ne fis qu’un bond de la rue des 
Saiots-Péres id, et me voilà. 

— Et le prince de Cellamare, où est-il t demanda 
le chevalier. 

— Est-ce que je }• aatà» moi? dit Valef. En pri- 
aou. sans doute. 

— Diable! diabto! diable! dit Brigand. 

— Eh bien ! qtie dltea-voas de non odyaade » 
l’abbé? 

Je dis que ce aérait fort drôle, aans ee maudit 
papier que ce damné de Dubois eat allé raiBtaeer 
dans les cendres. 

— Oui, en effet, dit Valef, cela gîte la ohoæ. 

— Et voue n'evei aucune Idée de ce que oo pou* 
vait être? 

— Aucune. Mali eoyet irenqullle, Tabbé, Il n'eal 
pas perdu, et un Jour ou Pautre noua aauroni bien 

ce que c'était. 

— En ce moment, on enlesdll quelqu'un qui 
montait lescalier.Lt pories'ourrit.et Bonifiée paaaa 
sa tête joufnue. 

Pardon, exetiee. monaienr Raoul, dit rhéritlor 
présomptif de madioie Deola, mal* M n‘eat pai voua 
que je cherche, c'est le papa Brlgaud. 

— N'importe, monsieur BoniCice, dit Baoul« 
soyez le bienvenu. Mon cher baron, je vom pré- 
sente mon prédécesaenr daoi cette chambre, le fila 
de ma digne propriétaire, madame Dénia, le filleul 
de notre bon ami l'abbé Brigeud. 

— Tiens, voue avez des amis barons, monsieur 
Raoul! Peste! Quel honneur pour la maison de la 
mère Denis! Ah I vous êtes baron, vous? 

— C'est bien, c'est bien, petit drôle, dit l'abbé, 
qui ne se souciait pas qu'on le sût en si bonne com- 
pagnie. C est moi que tu cherchais, as-tu dit? 

— Vous-même. 

— Que veux-tu? 

— Moi, rien. C'est la mère Denis qui vous ré- 
clame. 

— Que me veut-elle? le sais-lu? 


~ Tiens, si je le sais! Elle veut vous demander 
pourquoi le Parlement s'assemble demain. 

— Le Parlement s'assemble demain! s’écrièrent 
Valef et d'Harmental. 

•— Et dans quel but? demanda Brigaud. 

— Eh bien, c'est justement ce qui Hoirigue, rctlc 
pauvre femme. 

— El d'où U mère a-t elle au que le Parlement 
s'assemblait? 

— C'est moi qui le lui ai dit. 

— Et où l'as-tu appris, toi? 

— Chut mon procureur, pardieu! linîtro Joullu 
était justement chei U. le premier président, quand 
l'ordre lui est arrivé des Tuileries. Aumi . si le feu 
prend demain à letude, ce n'eat pas moi qui l'y 
aurai miS{ voua pourrai être perfaiteroeni tran- 
quille, père Brigaud. Oh! ditea donc, ils vont venir 
toua en robe rouge! ça va faire une tameuae baisse 
dîne lei écreviaaeal 

— G'eat bon, garnemiBi; dll à ta mère que je 
pesmral chet elle en dcacendant. 

— SufOcit! on vous attendra. Adieu, monsieur 
Raoul 1 ediuu, monsieur le beroo. Obi A deux sous 
lei homards! à deux sous! 

Kt M. Boniface sortit, fort éloigné de m douter 
de Teffei qu'il venait de produire aur eee trois audi- 
teurs. 

— C*Mt quelque coup d'Étet qnl ee machine , 
Bureiura d'Ilarmenul. 

— Je onurs ehei madame du Heine pour l'en 
prévenir, dit Valef. 

“ Et mol ches Pompadoor, pour savoir des nou- 
vellee. dit Brigaud. 

— • El mol je reste, dtidHarmenlal. Si vous aves 
besoin de moi, l'ebbé, voua eem où je suit. 

Mais si vous n'éllez pas rhex vous, chevnlierT 

^ Ob! je no serais pas luin; vous n'auriez qu'à 
ouvrir la fenêtre et à frapper trois fok dans vos 
mains : on accourrait. 

L'abbé Brigaud et le baron de Valef prirent leur 
chapeau et descendirent ensemble pour aller chacun 
où il avait dit. , 

Cinq minutes après eux, d'Harmental descendit 
à son tour, et monta chez Bathildo, qu’il trouva fort 
inquiète. 

11 était cinq heures de l'aprés-midi. et Buvat n'é- 
tait pas encore rentré. C'était la première fois que 
pareille cht>se arrivait, depuis que la jeune fille 
avait l'àge de connaissance. 
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U LIT DR nisna. 


• Imdsnuin, i lapi heuru 
du mitln , BriRuud vini 
prendre d'Htrmenlal , ni 
trouve le jeune homme ht- 
billê el ratlondint. Tous 
deux l'euveloppireni de 
leur» manleeux , rabalti- 
reut leure chapeaux sur 
leurs yeux, el a'tcbeminArenl par la rut de Cléry, 
la place des Vicioirea el le jardin du Palais-Riiyal. 

En approchent de la rue de l’Echelle, ili oommeg- 
cércnt à apercevoir un mouvement inaeenuliimd : 
toutes les avenues dee ToHeriaa dlaienl gardées par 
des détachemenis nombreux de obevau-Idgon el de 
mousquetaires, et les ouritux, exilés de la oour et 
du jardin dœ Tuileries, ae preaaaienl sur le place 
du Carrousel. D'Ilarinenttl el Brigaud te miléroat 
i la foule. 

Arrives i l'endroit où se trouve aujourd'liui l'are 
de triomphe. Ils furent aeooatcs par on officier de 
mousi|uetaires gris , enveloppé oommo eux d'on 
grand manteau. C'était Valef. 

— Eh bieni baron, demanda Brigaud, qu'ya-i-il 
de nouveau t 

— Ah! c'est vous, l'abbé I dit Valef. Nous voua 
cherchions. I,aral, Maleaieux et moi. 'Je lea quille 
a l'instant même, et ils doivent être aux environs. 
Ne nous éloignons pas d'ici, et ils ne tarderont pas 
à nous rejoindra. Savex-vous quelque chose vous- 
méme? 

— Non, rien; je suis pasaé cbex Haletieux, mais 
il était déjà sorti. 

— Dites qu'il n'élsit pas encore rentré. Nous som- 
mes restés toute la nuit à l'Arsenal. 

— Et aucune démonstretion bwlile n'a été faite? 
demanda d'Harracntal. 

— Aucune. H. le duc du Maine et II. le comte de 
Toulouse étaient convoqués pour le conseil de ré- 
gence qui devait se tenir ce matin avant le lit de 
justice. A six heures et demie, ils étaient tout deux 
aux Tuileries, ainsi que madame du Maine, qui, 
pour se tenir plus prés des nouvelles, est venue 
s'installer dans ses appartements de la surinlen- 
dance. 

— Sait-on ce qu'est devenu le prince de Cel- 
lamoro? demanda «fHarmenlat 


— On l'a acheminé sur Orléona, dana mte voiture 
à quatre chevaux, accompagné d'un goaiilhommo 
de la ohambro du roi et escorté do deuw chevau- 
légarx, 

— El on n'a rien apprit do papier ailtt par Du- 
bois dans les cendres? demanda Brigxiid. 

— Rien. 

— Que pente madame du IfainoT 

— Qu'il se braaao quoique cboao oontrn les prin- 
ces légitimés, al qu'au va prolltor de tout ceci pour 
leur enlever encore quelquea-una de leuri privilèges. 
Aussi es matin elle s vertement ebapliré son mari, 
qui lui a premia de tenir ferme | mnb elle n'y 
eompis paa, 

— El M. deTsuleuaet 

— Noua révolta vu hier toirt malt, voue le savei, 
mon ober abbé, il n'y a rien à au feire avec m medea- 
tia, ou plutdt ton humilité. Il trouve toujouis qu'en 
hit trop pour eux, el il eat sent Mate prêt à aban- 
donner eu régent ea qn'il lui demeade. 

— A propos, le roi? 

— Eh biani le roi... 

— Oui, comment a-i-ll prie rarreMuien de scm 
feuvemeur? 

— Ah I voua ne aavea pas ; Il ptrth qu'il y avait 
un pacte entre le maréehti et M. defréjus, et que, si 
l'on éloignait l'un de St Hajtalé, l'autre devait se 
retirer aussilùt. Hier, dans la matinée, H. de Fréjus 
a disparu. • 

— Et où est-il? 

— Dieu le saill De eerte que le roi, qui avait aa- 
set bien pris la perte de son maréchal, eat inoonso- 
lable de celle de son évêque. 

— Et par qui saves-vous tout cela? 

— Par le duc de Riebelieu, qui aet venu hier, 
vers les deux heurta, à Vertaillea, pour faire ta oour 
au roi, et qui a trouvé Sa Majesté au désespoir, en 
milieu des porcelaines et des carreaux qu'elle avait 
cassés. Malheureusement vous conneisseï Riebelieu : 
au lieu de pousser le roi à la tristewe, il l'a bit rire 
en lui contant cinquante balivernaa, at l’a presque 
consolé en cassant avec lui le reste de ses porcalai- 
nés et de ses carreaux. 

En ce moment, un individu vêtu d'une longue 
robe d'avocat et coiffé d'un bonnet carré pasia prêt 
du groupe que formaient Brigaud, d'Uarmental it 
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Valef, en fredonnant le refrain d’une chanson faite 
sur le maréchal après 1a bataille de Kamillics, et 
qui était : 

Villrroy. Villcfrty, 

A fort bien «erri le roi... 

GuUUuuie, GiûLUucm, Guillame. 

Brigaud se retourna, et sous ce déguisement crut 
reronnaitre Pompodour. De son côté, l'avocat s'ar- 
rêta et s'approcha du groupe en question; l'abbé 
D'eut plus de doute ; c'était bien le marquis. 


— Eh bien! maître Clément, lui dibil, quelle 
nouvelle au palais? 

~ Mais, i^poodit Pompadour, une grande nou- 
velle. .<(urtout si elle so confinne : on dit que le Par- 
lement refuse de se rendre aux Tuileries. 

— Vive Dieu ! cria Valof, voilà qui me rainommo- 
dera avec les robes rouges; mais il n'osera. 

— Damel vous savez que M. de Hesne est des 
nôtres; il a été nomme président par le crédit de 
M. du Maine. 

— Oui, c'est vrai; mais il y a bien longtemps de 
cela, dit Drigaud, et si vous n'avez pas d'autre oerti- 
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tilde» maître Clémeot, ]e vous conseille de ue pas 
trop compter sur lui. 

~ D’autant plus, reprit Valef, que, comme vous 
le saret. U vient d'obtenir du régent qu'il lui fasse 
payer les cinq cent mille livres de son billet de re- 
tenue. 

— Obi oh! dit d'Harmental» voyez donc : il me 
semble qu'il se pas.MS quelque chose de nouveau. 
Est-ce que l'on sortirait déjà du conseil de régence? 

En effet, un grand mouvement s'opérait dans la 
cour des Tuileries, et les deux voitures du duc du 
Naine et du comte de Toulouse, quittant leur poste, 


s'approchaient du pavillon de TRorloge. Au même I 
instant on vit paraître les deux frères. Ils échangé- j 
rent quelque.^ mots ; chacun monta dans son car- 
rosse, et les deux voitures s'éloignèrent rapidement 
par le guichet du bord de l'eau. 

Pendant dix minutes, Brigaud, Pompadour, 
J'Harmcnlal et Valef se perdirent en conjectures sur 
Cet événement, qui, remarqué par beaucoup d'au- 
tres que par eux, avait fait sensation dans la fouie, 
mais sans pouvoir se rendre compte de sa véritable 
cause, lorsqu'ils aperçurent Nalezieux qui paraissait 
les chercher. Ils allèrent à lui, et i sa figure dé- 
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com|ins(> il:« jugèrent que les renscigaements, s'il 
en avait, devaient être peu rassurants. 

— Eh bien! demanda Pompjilùur, avez-vous quel- 
que idée de ce qui se passe? 

— Mêlas! rcprilNalczieux, j'ai bien peur que tout 
ne soit perdu. 

— Vous savez que le duc du Haine et lo comte de 
Toulouse on: quitté le consul de régence? reprit 
Valef. 

— J'étais sur le quai comme il passait en voi- 
ture ; U m'a reconnu, a fait arrêter le cocher et m’a 
envoyé par son valet de chambre ce petit billet au 
crayon. 

— Voyons, dit Brlgaud, et il lut : 

t Je ne sais ce qui so trame contre nous, mais le 
<1 régent nous a fait inviter. Toulouse et moi, à quit- 
« UT le conseil. Cette invitation m'a paru un ordre, 

< et comme toute résistance eût été inutile, attendu 
€ que nous n'avons dans le conseil que quatre ou 
• cinq voix sur iesqucMes je ne sais même pas trop 

< si nous pouvons compter, j'ai dû obéir. Tâcltdzdc 
« voir la duchesse, qui doit être aux Tuileries, et 
« (iites-lui que je mo retire à UamlKiuiltet, où j'ut- 
t tendrai les événements. 

< Votre affectbiiné. 

« LotItS-AcGÜSTE. 1 

— l-e lâche! dit Valef. 

— Et voilà les gens pour leiK{ucls nous risquons 
noire léiel murmura Ponip.ndour. 

— Vous vous trompez, mon cher marquis, dit 
Brigaud. nous risquons notre (éto pour nous-inémes 
je l’espère bien, et non pas pour d'autres. N'est il 
pas vrai, chevalier? Eh bien ! à qui diable en avez- 
vous? 

— Attendez donc, Pabbé, répondit d'IIarmeiUal ; 
c'est qu'il me semble reconnaitro... mais «mi, Je 
diable m'emporte! c'est lui-mème. Vous ne vous 
éloignez pas d'ici, messieurs? 

— Non; pas [mur mon compte, du moins. ditPom 
padour. 

— Ni moi, dit Valef. 

— Ni moi, dit Malezieux. 

— Ni moi, dit l'abbé. 

— Eh bien t en ce cas. je vous rejoins dans un in- 
stant. 

— Où alieZ'VûUB? demanda Drigaud. 

— No faites pas attention, l'abbii, dit d'Jlariiioti- 
tal ; c'est pour affaire qui m'est pcr<»onndlc. Et. quit* 
taul lobras do Valef, d'Iiarmcniat se mit aussitôt ù 
fendre la foule dans la direction d'un individu «pie 
depuis quelque temps il suivait du regard avee la 
plus grande altcniiun, et qui, grâce à sa force mus- 
culaire, CO grand porte respect de b multitude, s'é- 
tait approché de la grilla, lui ci les deux doDZclIcs 
avinées qui pendaient à ses bras. 

— Voyez-vous, mes princcs.scs, disait l'individu 
en question en accompagnant ses parotoi: de Ugn&i 

architectumles qu'il traçait sur le sable avec le bout 
de .sa canne, tandis qu'à chacun de ses mouvements 
sa longue cpée frctiliaitdansiesjambos de ses voisins, 
voici eequec'est qu'un Ut de justice. Je connais cela, 
moi ; j'ai vu celui qui a eu lieu à la mort du feu roi, 
quand on a cassé le testament et qu’on a déclaré, 
sauf le respect dCi à Sa Majesté Louis XIV, que dc.s 
bâtards étaient toujours des bâtards. Voyez-vous, ça 
se passe dans une grande salle, longue ou carrée, 
ça n'y fait rien ; le lit du roi est ici, les pairs sont 
là, lo parlement i^sl en face. 

— Dis donc, Uimorioe, interrompit une des deux 
demoiselles, est-ce que ceU t'amuse, ce qu'il te 
conte là? 

— Mais pas le moindrement; cù n'était pas la 
peine de nous eminencr du quai Saint-Pau'i ici. en 
nous promettant le speciade. pour nous montrer 
cinquante mous<^ueiaires à cheval et une douzaine 
de chevau-légers qui courent après les autres. 

— Disdonu, mon vieux, reprit la première inter- 
loeutricr. Il me semble que si nous allions manger 
une matelote à la Bapée, ça serait plus nourrissant 
que ton lit de justice, hein? 

— MadcmoUello Honorine, reprit celui à qui celte 
astucieuse invitation était faite, j'at déjà rem.irqué» 
quoiqu'il y ait à peine douze lieures que j'ai l'hon- 
ncur de vous connaître, que vous êtes fort portée 
sur votre bouche, ce qui est un bien vilain défaut 
pour une femme. Tâchez donc de vous on corriger, 
du moins pour le lenqis que vous avez encore à res- 
ter avee moi. 

— Bis donc, dis «lonc, Phémie, est-ce qu'il vou- 
drait nous mener comme cela jusqu'à cinq heures 
du soir, avec son omelette au lard et ses trois hou- 
tcillœ devin blanc, co vieux reître! D'abord, je le 
préviens, mon bel liumme, que je file si on n'ej^l 
pas nourrie en restant. 

— Tout beau, nia passion, comme dit M. Pierre 
Corneille, tout beau! reprit le personnage ù la va- 
nité duquel on . faisait ccl appel gastronomique, en 
saisissant de chacune do ses mains le poignet do cha- 
cune de ces demoiselles cl en les assurant sous sf>n 
bras comme avec des tenailles; Il n'est point ques- 
tion ici de discuter sur un pial de plus ou de moins, 
vous m’appartenez jusqu'à quatre heures du soir 
d'après convention faite avec madame chose, com- 
ment rapp«iez-vou«? cela m'est égal 1 

— Oui, niais nourries, nourries 1 

— 11 D O pas été un soûl instant question de nour- 
riture dans le traité, mes poulettes, et s'il y a quel- 
qu’un de !(w dans l affairc, c'est moi. 

— Toi, vilain ladre? 

— Oui. moi ; j'ai demandé deux femmes. 

— Kh bien 1 tu les as. 

— Pardon, pardon; je n'pète : j’ai demamlé deux 
femmes, ce qui veut dire une blunde et une brune. 

et l'on a profité de l'uUcurité pour me donner doux ; 
blondes, ce qui est exactement comme si on ne 
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i m'en availdonnêqu'une, vu que cVî^i bonnet binnc, 
blanc bonnet. C'e<t donc moi qui aurais le droit de 
rcclninordest]ommages>intér(!ls. Au^$i,taisoos-nous, 
mes amours. taisons^'Hous. 

— Mais c'est une injustice! crièrent ensemble les 
deux donzclles. 

— Que voulez-vous? le monde est rempli d'injus- 
liée. Tr'oez, on en fait probablement une dans ce 
moment-ci à ce pauvre M. du Maine, et si vous aviez 
un peu de cœur, vous no penseriez qu'au ciin;{rin 
qu'on prépare à cc pauvre prince. Quant à moi, j’en 
ui l'estomac si serré qu'il me serait impossible d'a- 
valer la moindre chose. D'ailleurs, vous demandiez 
du spei taele : tenez, en voilà, et un beau! regardez. 
Qui regarde dinc. 

— Capitaine, dit en frappant sur l’épaule de Ro- 
quefiniUe le chevalier, qui espérait, gràre au mou- 
vement qu'occasionnait l'approche du Parlement, 
pouvoir, sans être remarqué, échanger quelques pa- 
roles avec notre vieille connaissauce qu'il retrouvait 
là par hasard, est-ce que je pourrais vous dire deux 
mots en particulier? 

— Quatre, chevalier, quatre, et avec le plus 
grand plaisir. Restez là, mes petites chattes, ajonta- 
t-ii en plaçant les deux demoiselles au premier 
rang ; et si quelqu'un vous insulte, failes' moi signe. 
Je suis ici à deux pas. Me voila chevalier, me voilà, 
coDlinua-t il en le tirant hors de la foule qui se pres- 
sait sur le passage du Parlement. Je vou.s avais re- 
connu dopuLs cinq minutes, mais il ne m’apparte- 
nait pas do vous parler le premier. 

•~Jo vois avec plaisir, dit d'Ilarmenta), que le 
capitaine Roquermeite est toujours prudent. 

Prudentissiine, ctievaüor; ainsi, si vous .avez 
quelque nouvelle ouverture à me faire, allez de l'a- 
vant. 

— N’on, capitaine, non pas, pour le moment du 
moins. D'ailleurs, le lieu n’est pas propre à une 
conférence de celte nature. Seulement je voulais 
savoir de vous, le cas échéant, si vous logiez tou- 
jours en même endroit. 

— Toujours, chevalier. Je suis comme le lierre, 
moi : je meurs où je m'allaclic; seulement, comme 
lui je grimpe : ce qui veut dire qu'au lieu de me 
trouver comme la dernière lois au premier ou au 
second, il vous faudra, si vous me faites l'honneur 
do me visiter, me venir chercher celte fois au cin- 
quième ou au sixième, attendu que, par un mou- 
vement de bascule que vous comprendrez sans être 
un grand économiste, à mc.^ure que les fonds bais- 
sent. moi, je monte. Or, les fonds étant au plus bas, 
je me trouve natiircllemenl au plus haut. 

— Comment, capitaine, dit d'Ilannenlal en riant 
et en portant la main ù la poche de sa veste, vous 
êtes géné et vous ne vous adressez point à vos amis ! 

— Moi. emprunter de l'argent î reprit In capi- 
taine en arrêtant d'un geste les dispositions libérales 
du chevalier. Fi donc! Quaud je remis un service, 


qu’on me fas.se un cadeau, très-bien. Quand je con- | 
dus un marché, qu'on en cxccute les conditions, à I 
merveille! Blais que je demande sans avoir le droit 
do demander? c'est bon pour un rat d’église et nnn j 
pour un homme d'épée. Quoiqu'on soit geniilboimm* 
tout juste, on est fier comme un duc et pair. Mais 
pardon, pardon, j’aperçois mes drôlesses qui s'esbi- 
gnent. cl je no veux pas être fait a» m’me par »lo 
pareilles espèces. Si vous avez bes4)in do moi. vous 
savez où me trouver. Ainsi, au revoir, chevalier, 
au revoir. 

El sans attendre ce que dTlarmcnlal pouvait en- 
core avoir à lui dire. Roquefinette sc mit à la pour- 
suite de mesdemoiselles llnnorinc et FuplM mie qui, 
se croyant hors de la vue du capitaine, avaient 
voulu profiler de cette circnnjtance jMuir elicrdicr 
ailleurs la matelote à laquelle i'iionorable miqueb t 
eùl sans doute tenu autant qu elles, si par fortune 
il eût eu le gousset mieux garni. 

Cependoni. comme il n'élail que onze heures du 
matin à peine, comme selon toute probabilité le lit 
de justice ne devait finir que vers les quatre heures 
du srdr et que jusque-là il n'y aurait san.s doute rien 
de décidé, le chevalier songea qu'au lieu de rester 
sur la place du Camm.«cl il ferait bien mieux d'u- 
tiliser. au profit de son amour, les tioîs ou quatre 
heures qu'it avait devant lui. D'ailleurs, plus il ap- 
prochait d'unecalastrophe quelconque, plosil éprou- 
vait le besoin de voir Dalhildo. Rallirlde était devenue 
un des éléments de sa vie, un des organes nr'tcessjiires 
à son existence, et au moment d'en être séparé |)our 
toujours peut-être, il ne compren.-iit pas aimment il 
pourrait vivre éloigné d'elle un jour. En consé- 
quence et pres.sé par ce besoin éternel de In pré- 
sence de celle qu'il aimait, le cbevaluT, au lieu do 
se meure à la recherche de ses compagnons, s'ache- 
mina du cûtê de la rue du TtMnps-Pcrdu. 

f) ilarmenial trouva la pauvre enfant fort inquiète. 
Buv.'it n'avail point reparu depuis la veille à neuf 
heures et demio du matin. Naneltc avait alprs cto 
s'informer à la Dibiiothèque, et à sa grande stupé- 
faction et au grand scandale de scs confrères, elle 
avait appris que depuis cinq ou six jours on n’y 
avait point aperçu le digne employé. lin pareil dé- 
rangement dans les habitudes de Duvat indiquait 
l'iinminencc de graves événemenLs. D'un autre côte 
la jeune fille avait remarqué lu veille dans llaotil 
une espèce d’agitation fébrile qui. quoique compri- 
mée par la force de son caractère, dénonçait quelque 
cri.<e sérieuse. Enfin , en joignant scs anciennes 
rraintivs à ses nouvelles anguis.ses, Rnihilile .sentait 
insiinclivemenl qu'un malheur invisible mais iné- 
vitable planait au-de^.sus d’elle et d'une heure à 
l’antre pouvait s'abattre sur sa tète. 

Mais quand Balbiidc voyait llnoul. toute crainte 
passée ou à venir «lisp.iraissait dnn« le bonheur pré- 
sent. De son côté. Raoul, soit puissance sur iui-mème. 
soit qu'il rosseutU une Inlluence pareille à celle qu'il 
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Disdit éprouvfvr, ne pensait plus qu'à une soûle 
chose, à Datliilde. Cependant celte fois, les préoccu- 
pations de part et d'autre devenaient si graves, que 
Batliiide ne put s'empêcher d'exprimer à d'üarmcn- 
tal ses inquiétudes, qui furent d'autant plus ma 
oombattiies, que celte absence de Buvat sc rattacbait 
dans l'esprit du jeune homme à des soupçons qui 
lui étaient déjà venus et qu'il s'était empresse d'é- 
loigner de lui. Le temps ne s'en écoula pas moins 
avec .sa rapidité ordinaire, et quatre heures sonnè- 
rent, que les deux amants croyaient encore être en- 
semble depuis cinq minutes à peine. C'était t'iieure 
à laquelle ils avaient rhabitude do se quitter. 

Si Buvat devait revenir, il devait revenir à cette 
heure. Après mille serments échangés , les deux 
jeunes gens se séparèrent, en convenant que si 
quelque chose de nouveau arrivait à l'un des deux, 
à quelque heure du jour ou de la nuit que ce fût, 
l'autre en serait prévenu à l'instant même. 

A la porte de la maison de madame Dubois, 
d'Harmental rencontra Brigaud. lit de justice 
était fini; on ne savait rien de positif, mais des 
bruits vagues annonçaient que* de terribles mesures 
avaient été prises. Au reste, les renseignements al- 
laient arriver; Brigaud avait pris rendez-vous avec 
Poropadour et Malezieux chez d'Harmental, qui. le 
moins connu de tous, devait être aussi le moins ob- 
sené. 

Au bout d'une heure, le marquis de Pompadour 
arriva. Le Parlement avait d'abord voulu faire de 
l'opposilion, mais tout avait plié sous la volonté du 
j régent. Les lettres du roi d'Espagne avaient été lues 
I et condamnées. Il avait été décidé que les ducs et 
I pairs auraient séance immédiatement après les prin- 
ces du sang. Les honneurs des princes légitimes 
étaient restreints au simple rang de leurs pairies. 
Cnl'in, le duc du Maine perdait la surintendance de 
l'éducation du roi, accordée à M. le duc de Bourbon. 
Le comte de Toulouse seul était, sa vie durant, 
mainicDU par exception dans ses privilèges et pré- 
rogatives. 

Malezieux arriva a son tour; il quittait la du- 
chesse. Séance tenante, on lui avait fait signiGer de 



quitter son logement des Tuileries, qui appartenait 
désormais ù M. le duc. Un pareil affront avait, 
comme on le comprend bien, exaspéré l'altière pc- 
tiie-Glle du grand Condé. Elle était alors entrée 
dans une telle colère, qu'elle avait de sa main brisé 
toute.« ses glaces, et fait jeter les meubles |>ar la fe- 
nêtre ; puis, cette exécution terniiné<î, elle était mon- 
hfe en voiture, en envoyant I.avnl à Banibouillet, 
alin de pousser M. du .Maine ù quelque acte do vi- 
gueur. et en chargeant Malezieux de convoquer tous 
ses amis (Hjur la nuit même à l'Arsenal. 

Pompadour et Brigaud sc récrièrent sur l’impru- 
dence d'une pareille ronvocation. Madame du Maine 
était évidemment gardée â vue. Aller à l’Arsenal le 
jour même où ion devait la savoir la plus irritée, 
c'était se compromettre ostensiblement. Pompadour 
et Brigaud opinaient en conséquence pour faire sup- 
plier Son Altesse de choisir un autre jour et un au- 
tre lieu de rendez-vous. Malezieux et d'Harmental 
étaient du même avis sur l'imprudence de la démar- 
che et sur le danger à courir. MaU tous deux étaient 
d’avis, le premier par dévouement, le second par 
devoir, que plus l'ordre était périlleux, plus il était 
de leur honneur d'y obéir. 

La discussion, comme il arrive toujours en pa- 
reille circonstance , commençait à dégénérer en al- 
tercation assez vive, lorqu'on entendit le pas de deux 
{H>rsonncs qui montaient l’escoUer. Comme les trois 
[lersonnes qui avaient pris rendez-vous chez d'Har- 
mental s’y trouvaient réunies, Brigaud, qui, l'o- 
reille toujours au guet, avait le premier entendu le 
bruit, porta le doigta sa bouche pour indiquer à ses 
interlocuteurs de faire silence. On entendit alors 
distinctement les pas se rapprocher. Un léger chu- 
chotement, pareil à celui de deux personnes qui 
s’interrogent, leur succéda. Enfin la porte s'ouvrii 
et donna passageàun soldat aux gardes françaises et 
ù une petite grisetic. 

Le soldat aux gardes était le baron de Yalcf. 

Quanta la grisette, elle écarta le polit mantclet 
noir qui lui cachait la figure, et Von reconnut ma- 
dame la duchesse du Maine. 
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L’HO!HNE PROPOSE. 


otro Altcsso ici! Votre Al- nous faisons d’eux. D’ailleurs, i1 ne sera pas dit 

tesse chez moi ! s'écria que les amis de madame du Maine s'exposeront 

d'Ilarmental. Qu'ai-je donc pour elle et quelle ne s'exposera point avec eux. 

faitpourméritertantd'hon- Dieu merci! je suis la petite-fille du grand Condë, 

ncurî * et je sens que je n’ai dégénéré en rien de mon 

— Le moment est venu , aïeul . 

chevalier, dit la duchesse , — Que Votre Altesse soit deux fois la bienvenue, 

où il faut que nous lais- dit Pompadour, car elle nous tire d'un grand em- 
lions voir aux gens que nous estimous le cas que borras. Tout décidés que nous étions à obéir A ses 
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ordres , nous héritions cepcnü«int à ndée de ce 
qu'une pareille réunion à l'Arscnnl avait de dange- 
reux QU inorueui où la police a les yeux sur elle. 

— El je i‘èi f»ensti comme vous, marquis. Aussi, 
âu lieu do vous attendre, je me suis résolue à venir 
vous trouver. Lu baron m'accompagnait. Je me suis 
fait conduire chez la comtesse de Chavigny, une 
amie de do Uunay, qui demeure rue du Mail. Nous 
y avons fait apporter des habits, et comme nou.s n e* 
lions qu’à deux pas d1ci, nous sommes venus à 
pied, et nous voilà. Ma foi, messlre d’Argenson sera 
lien fin s'il nous a reconnus sous ce déguisement. 

— Je vois avec plaisir, dit Malezieux. que Votre 
Altesse u'esl point abattue par lea événements qu'a 
amenés cette liorrible journée. 

— Abattue, moi, Halezicuxl i'espére que voua 
me connaissez nsseï pour ne pas le craindre un seul 
instant. AhMUie' Ahî au contraire; jamais ]é no 
me suis senti plus de force et plus de volonté! Oh 
que ne suis-je un homme! 

^ Que Voire Altesse ordonne , dit d lbrmentn! , 
et tout ce qu'elle ferait, ai elle pouvait agir elle- 
miHiie, nous le ferons, nous, en son lieu et place. 

— Non, non. Ce quo je forais, U est impossible 
que d’autres le fassent. 

— lîien n'est impossible, mad.sme. h cinq hom- 
mes dévoues comme nous le sommes. Ü ailleurs, no- 
tre inuirét môme réclame une résolution prompte 
et énergique. Il ne faut pas croire que le régent s'ar- 
rêtera là. Après demain, demain, ce soir peut-être, 
nous serons tous arrêtés. Dubois prétend que lo pa- 
pier qu'il a tiré du feu chez te prince de Cellnmare 
n'est rien autre chœe que la liste des conjnrés. En 
ce cas. il saurait notre nom à tous. Nous avons donc, 
cette à heure, chacun une épée au-dessus de la tète. 
N'attendons donc pas que le fil auquel elle est sus- 
pendue se brise; saisissons-la et frappons. 

— Frappons, où, quoi, comment? demanda Sri- 
gaud. Ce misérable Parlement a bouleversé tous nos 
projets. Avons-nous des mesures prises, un plan ar- 
rêté? 

Ah I le meilleur plan qui ait jamais été conçu, 
dit Pompadnur, celui qui offrait le plus de chance 
de succès, c’était le premier ; et la preuve, c'est que. 
sans une circonstance inouïe qui est venue lo ren- 
verser. il réussissait. 

— Eh bien 1 si le plan était bon, il l'est encore, 
dit Valcf. Revenons-y alors. 

— Oui. mais CD échouant, dit Malczicux, ce plan 
a mis le régent sur ses gardes. 

•— Au contraire, dit Pompadour, et il est d’autant 
meilleur, que l’on croira que, gràco à son insuccès, 
il est abandonné. 

El la preuve, dit Valef, o'esi que le régent, 
sous ce rapport, prend moins de précautions que 
j.iroots. Ain4, par exemple, depuis que inodemoi- 
salle de Chartres est ahheô^se do Chelles, une lois |^ir 
semaine il va U voir, et traverse seul et sans gardes 


dans Sii voilure, avec un corbnr et deux Inqunis 
seulement, le bois de Vincennes ; et cela à huit ou 
neuf heures du soir. 

— El quel est lo jour où il fait celte visite? de- 
manda Drigaud. 

— l^nieirredi. répondit Maleiieux. 

— Mercredi? c'est demain, dit la duchesse. 

Brigaud, dit Valef, avez-vous toujours le pas- 
se port (miir l'Espagne? 

— Toujours. 

— les mêmes facilités ]>our la route? 

-» Les mômes, le maître de poste est ;i nous, et 
nous n'avons d'oxplirntion à avoir qu’avec lui. 
Quant aux autres, cela ira tout seul. 

— Kh bien l dit Valef, que Son Allesso Ro\alc 
m’y autorise, je réunis demain w'pl ou huit amis, 
j'attends le régent dans le bois de Vinecnne«. je 
l'enlèvo, et foiiolte oochcrl en trois jours je fuh à 
Rampeiime. 

— l*n instant, mon cher baron, dit d llannental, 
je vous ferai observer quo vous allez Sfur ine.s bri- 
sées, et que ccsl à moi que rontreprisc revient do 
droit. 

— Vous, mon «hcr chevalier, vous av«a fait ce 
que vous aviez à faire. An tour des autres 1 

— .Non tK)inl, s'il vous plaît, Valef. H y va de 
mon honneur, car j'ai une revanche à prendre. 
Vous mu désobligorloi donc infiniment en insistant 
sur ce sujet. 

— Tout CO que je puis faire p<iur vous, mon 
cher d'Harinental, répondit Valef, c'est de laisser la 
chose au choix de Son Altesse. Elle sait qu elle a 
en nous deux coeurs égaiemem dévoués. Qu elle dé- 
cide. 

— Acccptcz-voui mon arbitrage, chevalier? dit 
la diicheSi^e. 

— Oui. car j'espère en votre justice, madame, 
dit le chevalier. 

— Et vous avez raison. Oui, l’honneur de l'en- 
treprise vou.s app.irtieDt; oui, je remets entre v<» 
mains le sort du ÜU de Louis XIV et de la pptilc-nilo 
du grand Condc;oui, je in'en rapporte entièrement 
à votre dévouement et à votre courage, cl j'espère 
d'autant piu.s que vous r«‘ussircz cette fuis-ci, <;uu 
la fortune vous doit un dédominagmiient. \ vous 
donc, mon cher d'fiarmcntal, tout le péril; mais 
aussi à vous tout l'honneur ! 

— J'accepte l'un et l'autre avec rcconnalssnnr^, 
madame, dit d'iiarmcntal eu baisant refpeclueusd- 
ment la nmin que lui tendait la duch&^^O; rt demain, 
à pareille heure, ou je serai mort ou le légcot sera 
sur la route d'Espagne. 

— A la bonne heure, dit Dompadour, voilà ce qui 
s'appelle parler, etsivousavez besoin do quelqu'un 
pour vous donner un i-oup do main, mon cher che- 
valier, comptez sur moi. 

— Et sur moi, dit Valef. 
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— Et nous donc, dit Maiozieux, ne ^mroos-nous 
bons à rient 

— Mon cher chancelier, dit la diichesso. à cha- 
cun son lot : aux pocles, aux pons d’cplise, aux 
magistrats, lo conseil ; aux gens d‘èpi‘e, rcxêcuiion. 
Chevalier. ^lcs*vous sûr de retrouver les mêmes 
hommes ijui vous ont stH'ondê la dernière fois? 

— Je suis sûr de leur ciief, du moins. 

— Quand le verrci-vousï 

— Ce soir. 

— A quelle heure? 

— Tout de suite, si Votre Aliosso le désire. 

I,c plus uH sera le mieux. 

— Hans uo quart d'heure, je serai chez lui. 

— Où pourrons nous savoir son dernier mot? 

— ■ Je le porterai à Votre Altesse partout où elié 
sera. 

— l^as à rArscnal, dit Brigaud, c'est trop dange- 
reux. 

— Ne pourrionS'Dous attendre ici? demanda la 
duchefse. 

— Je ferai observerà VotreAltesse, répondit Üri- 
gaud, que mon pupille est un gardon fort rangé, 
recevant [>eu de monde, et qu'une visite plus pro- 
lotigi^ pourrait éveiller les soupçons. 

— Nu pourrions-nous fixer un rendez-vous où 
nous n'ayoos point pareille crainte? duinunda Pom- 
padour. 

— Parfaitement, dit la duchesse; au rond-point 
des Chainps-Élysees, par exemple. Ualczieux et moi, 
nous nous y rendons dans une voilure sans livrée 
ex sans armoiries. Pompadour, Valof et Brigaud 
nous y joignent chacun de son côté. Là, nous at- 
tendons d'Uarmeoial, et nous prenons nos dernières 
mesura;. 

— A mencill*! dit dllarmental, mon homme 
demeure justement rue Saint Uonoré. 

— Vous suivez, chevalier, reprit la duche?sp, quo 
vous pouvez promettre en argent tout que l'on 
voudra, et que nous nous chargeons do tenir. 

— Je nie charge de remplir lesocrélairo, dtlBri- 
gaud. 

— Et VOUS ferez bien, l'abbé, dit d'Ilarmenial 
en souriant, car je sais qui se charge do le vider, 
moi. 

— Ainsi, tout est convenu, reprit la ducht^^i. 
Dans une heure, au rond-point des Champs-Ely- 
sées. 

— D.nns nnr heure, dit d’Ilarmenlal. 

— -ans une heure, répéteront Pompadour, Bri- 
gand .Valezieux. 

I Puis la (hichesse, ayant rajusté son mantelct de 
I manière .à cacher son visage, reprit le bras de Valef, 
I ei sortit In première. Malczieux ta suivit à |ieu de 
I dist.nnce et de façon à ne point la perdre de vue; 
; entin Brigand, pompadour et d'Ilannentnl descen- 
: dirent ensemble. A la place des Victoires, le marquis 
I et l'abbé ?e séparèrent, l'abbè prenant par b rue 


Pagevin et le marquis par la nio do la VrilUèro. 
Qii.int nu chevalier, il continua sa route par la rue 
Ncuve-dfs-PelitS'Champs. qui le conduisit ruo Saint- 
IJonoré, à quelques |ias de riionoraldc maison où U 
savait trouver le digne capitaine. 

Soit hasard, .«oit calcul de la part de la duchesse 
du Maine, qui avait apprécié d'Ilarmental et eotii- 
prii le fond quo l'on pouvait faire sur lui, le cheva- 
lier se trouvait donc rejeté plus avant que jamais 
dans ta conjuration ; mais son honneur étaitengagé, 
il avait cru devoir faire ce qu'il avait fait, et quoi- 
qu’il prévît Ioh conséquences terribles do Icvéne- 
ment dont il avait pris la responsabilité, il marchait 
k C! résultat comme il l'avait fait déjà, la tète et le 
(MËur hauts, bien révolu à tout sacrifier, même sa 
vie, même sou amour, à raccomplissoinent de la 
parole qu'il avait donnée. 

Il se présenta donc chez la Eillon avec la même 
tranquillité et la même résolution qu'il avait fait la 
première fois, quoique depuis ce temps bien des 
choses fussent changées dans sa vie; et, comme la 
première fois, ayant été reçu par la maiircs^ic do la 
maison on personne, il s'informa d'elle si lo capi- 
taine lloquefinetto était visible. 

Sans doute la Fillon s'attendait i quelque inter- 
pellation moins morale que colle qui lui ét.*iit faite, 
car, en reconnaissant d llarmental. elle ne put ré- 
primer un mouvomcot do surprise. Oependant , 
comme si elle eût douté encore de ridentit*'* de 
liii qui lui parlait, elle s'informa « co n'ëlait point 
lui qui déjà, deux mois auparavant, était venu de- 
mander la capitoine. Le chevalier, qui vit dans cet 
antécédent un moyen d'aplanir les obstacles, en 
supposant qu'il en existât, répondit affinnative- 
ment. 

D Harmental ne s'était point trompé, car. à peine 
édifiée sur ce point, la Fillon appela une fô^péco 
de Marion assez élégante, et lui ordonna do con- 
duire lo chevalier chambre n* 7^, nu cinquième au- 
dessus de l'entre-sol. La péronnelle obéit, prit une 
bougie et monta la première en minaudant comme 
une Sûiihrolto de Marivaux. D'Harmental la suivit. 
Cette fois aucun chant joyeux ne le guida dans son 
ascension; tout était silencieux dans la rntiison. l/*s 
grave.s événements do la journée avaient sans doute 
éloigné de leur rcodcz-vous quotidien les pratiques 
do la digne hêti-sse dn capilaioe. et comme, de son 
cêté, lo chevalier on ce moment avait sans doute 
l’esprit tourné anx choses sérieuses, il monta les 
six étages sans faire la moindre uUemion aux mi- 
nauderies de sa conductrice, qui, arrivée au n* 72 
se retourna et lui demanda avec uo gracieux .«mu- 
rire s'il ne s'était point trompé et si c'était bien au 
capiuine qu'il avait affaire. 

Four toute réponse le chevalier frappa à la porto. 

- Kntrez, dit Boquelineue do sa plus belle voix 
de basse. 

Le chevalier glissa un louis dans la main de sa 
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n était seul, lians une iieiiie mansarde sombre, cclairce par une dutialelle. 


cooductriee pour la remercier de la peine qu’elle 
arait prise, ouvrit la porte cl se trouva ou face du 
capitaine. 

Le même changement s était opéré à l'intérieur 
qu’à rexterieur; RoqucOnette n’etait plus, comme 
la première fois, le rival de M. de Bonocval, entouré 
de ses odalisques, en face des débris d’un festin, fu- 
mant sa longue pipe et comparant pliilosopltiquc- 
ment les biens de ce monde à la fumée qui s’en 
échappait. Il était seul, dans une petite mansarde 
sombre, éclairée par une chandelle qui, tirant à sa 
fin, commençait à faire plus de fumée que de flamme, 
et dont les tremblâmes lueurs donnaient quelque 


chosed'étrangementfaniastique à l'âpre physionomie 
du brave capitaine, qui se tenait debout appuyé contre 
la cheminée. Au fond, sur un lit de sangle, en face 
d'une fenêtre dont le rideau floUaDt au vent du soir 
accusait les solutions de continuité , était posé le 
feutre indicateur, et était couchée son épée, riilusire 
Coüchemarde. 

— Ah ! ah ! dit RoquefineUc d'un ton dans lequel 
perçait une légère teinte d'ironie; c'est vous, cheva- 
lier? je vous attendais. 

— Vous m’attendiez, capitaine? Et qui pouvait 
vous faire croire à la probabilité do ma visite? 

— Les ë>'énemeDts, chevalier, les événements. 
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— Qae voul«z>voQs direî 
— Je veux di^ qu’on a cm pouvoir faire une 
guerre ooverle, et que par conséquent on a mis ce 
pauvre capitaine Roque&nette au rancart, comme 
un condottiere, comme un miquetet, qui n'est bon 
que pour un coup de main nocturne, i l’angle d'une 
rue ou au coin d'un bois ; on a voulu refaire sa 
petite Ligue, recommencer sa petite Fronde, et voilA 
que l’ami Dubois a tout su, que les pairs sur lesquels 
on croyait pouvoir compter nous ont lâché d'un 
cran, et que le Parlement a dit Oui, au lieu de dire 
Aon. Alors, on revient au capitaine, a Mon cher 


capitaine par-ci, mon cher capitaine par-là î a N’esW 
ce point exactement la chose comme elle so passe; 
chevalierl Eh bien! eh bien! le voila, le capitaine, 
que lui veut>on? parles. 

— Effeclivemem, mon cher capitaine, dit d’Ha^ 
mental, na sachant trop de quelle façon il devait 
prendre le discours de Roquefinette, il y a quelque 
chose de vrai dans ce que vous dites là. Seulement 
vous êtes dans rcrnsur lorsque vous croycsqueje 
vous avais oublié. Si notre plan eAt réussi, vous au- 
ries eu la preuve que j’ai h mémoire plus longue 
que les événements, et je serais venu alors pour 
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vous offrir mon crédil, comme je viens aujourd'hui 
réclamer votre assistance. 

— llum ! Ht lo capitaine en secouant la tôtu. de- 
puis trois jours que j'habite ce nouvel Dp|tarienient, 
j'ai fait bien des réllexioDs sur la vani^ des ch<»es 
humaines, et l'ebvia m'a pris plus d'uno fois de me 
retirer déOnitiveinent des affaires, ou, si j*en faisais 
encore une, de la faire asset brillante pour m'assu- 
rer un petit avenir. 

— Eb bien ! justement, dit le chevalier, celle que 
je vou.s propose est votre fait. 11 s'.igîl. mon cher ca- 
pitaine, car opn's ce qui s'est passé entre nous, «nus 
pouvons parler cans préambule, ce me semble; il 
s'agit... 

— De quoH demanda le capitaine, qui, voyant 
d'IJarmentai s'arrêter et regarder aveb inquiétude 
autour de lui, avait attendu inutilement pendant 
deux ou trdis «^condes la fin de là pbm.ce. 

— Pardon, capitaine, mais U m'à Isemblé... 

— Que Vous a-i-il semblé, chm-allart 

— EoiendiT des pas... puis une espèce decra- 
* quemcni dahs la boiserie... 

— Ah! shi dit le capitaine, il y a pas mal de 
ruts dans l'établissement, je vous en préviens; et pas 
plus lard rjuo la ntiit dernière, ces drôles-là sont 
venus grignoter mes hàhies, comme vous pouvez le 
voir. 

Et le capitaine tnôhln àtl chevalier le pan de son 
habit festonné en dents de loup. 

— Oui, ce sera cela, et je tne serai trompé, dit 
d'Karmental ... Il s agit donc, mon cher Roquclinetie, 
de profiter do oe tiWe le h'gent, en revenant sans 
gardes do Chelles, où sa fllte est religieuse, traverse 
le bois de Vlncehnes, pont* l'enlever en passant, cl 
lui faire prendrb d'éfinitivTment la route d'Espagne. 

— Patron, mais av.int dTaller pins loin, cheva- 
lier, reprit hoqUollnplto, je vous préviens que c'e.st 
un nouveau traité à faim, et que tout nouveau traité 
implique conditions hmivclles. 

— Nous n'aurons point de discussions là-dessus, 
c.^pitainc. Les conditions, vous les ferez vous-même. 
Seulement, pouvez-vous toujours dispo.scr de vos 
hommes? Voil.i i'impartaut. 

— Je le puis. 

— Seront-ils prêts demain à deux heures? 

•— Ils le seront. 

— t*cst totU ce qu'il faut. 

— Pardon, il faut encore quelque chose : il faut 
encore de l'ai^ni pour acheter nn cheval et des 
armes. 

— Il y a rent louis dan» cellr’ bourse, ptencz-la. 

— Cesi bien, on vous en rendra bon compte. 

— Ainsi, rbez moi, à deux heures. 

— C’est dit. 

— Adieu, c.Tipitaine. 

— Au revoir, che^Tilier. Ilonc, il estctinvenu que 
vous ne vous étonnerez pas si jo suis un peu exi- 
geant? 


— Je vous le permet'^; vous savez que la der- 
nière fuis je ne me .suis phint que d'une chose : 
c'est que vous étiez trop modeste. 

— Allons, dit le capitaino, vous êtes de bonne 

cump(«ilion. Attendez que je vous éclaire; il serait 
fâcheux qu'un brave garçon eolnme vous se rompît 
leenu. i 

Et le capitaine' prit la chandelle, qui, parvenue 
au papier qui r.'iiïcrmissait dans la bobèche, jrtoil 
alors, grâce à ce nouvel aliment, une splendide 
iumièro à l'aide de laquelle d'Harmentul descendit 
l'escalier sahs accident. Arrivé sur la dernière mar- 
che, il lt>«ouveIa au capitaine la recommandation 
d'être exact, ce que le capitaine promit du ton le 
plus affirmatif. 

D'Ilarmcntal n'avait point oublié que madame la 
duchesse du Maine attendait avec anxiété le résultat 
de l'entrevue qu'il venait d'avoir; il ne s'inquiéta 
donc point de ce qu'était devenue la Fillon, qu’il 
rborclia vainement de l'œil en sortant, et, gagnant 
la rue des Feuillants, il s'achemina vers les Champs- 
Ély.sBf», qui. sans être tout h fait déserts, commen- 
çaient déjà cependant à se dépeupler. Arrivé au 
rond-point, il aperçut une voiture qui stationnait 
sur lo revers de la route, tandis que deux hommes se 
promenaient à quelque distance dans la contre- 
allée; il s'approcha d’elle; une femme, en l’aperco- 
vaiU, sortit avec impatience sa tête par la portière. 

Lo chevalier reconnut madame du Maine; elle avait 
avec elle MalexieüX et Valéf. Quant aux deux pro- 
meneurs qui. en voveni d’Ilarmenial s'avancer vers 
la voiture, s'emprc-ssèréni de leur coté d'accourir, 
il est inutile de diba que c'étaient Fompaduur et 
Brigand. 

Le tdtevalicr, sans leur nontmer Roquefinette. ni 
sans s'étendre aucunement sur le caractère de l'il- 
lustre capitaine, leur raconta en peu de mois ce qui 
s'éiait passé. Ce récit fut accueilli par une excla- 
mation générale do joie. U duchesse donna sa pe- 
tite main à baiser à d llarmontal ; les hommes serrè- 
rent la sienne. 

Il fut convenu que le lendemain à deux heures, 
la duchesse, Pompndour, Lava), Valef. .Malezii^x et 
Rrigaud .se remiraieni chez la mère de d'Avranches, 
qui demeurait faubourg Saint Antoinc. n* 15, et 
qu'ils y allcndraicut lo résultat de l'événement. Ce 
résultat devait leur être annoncé par d'Amitchcs i 
lui-même, qui, à partir do trois heures, se liendv.s;t * 
à la barrière du Trêne avec deùx chevaux, l'uii j 
pour lui. l’autre pour lo chevalier. Il suivrait de . 
loin d’Ilarmeniôl, et reviendrait annoncer ce qui 
s'était passé. Cinq autres chevaux .«elles et bjîdr^ 
seraient tout prêts dan.s les écuries de la maison du 
faubourg Saint-.Antoine, afin que les conjurés pus- 
sent fuir sans retard en cas de non-réussite du che- 
valier. 

Ces différents points arrêtés, la duchesse força le 
chevalier de monter auprès d'elle. La duchesse vou- 
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lail le rameoer chez lui, main U lui lit o!r«en’er que 
rnpporition d une voiture à la (>orie <!e madame 
Denis produirait dans le quarlter une trop grande 
sensation, et que, dans les circoustanecs présentes, 
cette sensation, toute naiieuse qu elle serait pour 
lui. {Kturrnit devenir dangereuse pour tous. En 
conséquence, la duchesse jeta d'IIarmontai place 
des Victoires, apn;s lui avoir exprimé vingt fois 
toute la reeuniiais^ance quelle éprouvait pour son 
dévouement. 

Il était dix heures du soir. D'Ilnrmental avait à 
peine vu Datliilde dans, la journée; il voulait la 
revoir encore. Il était bien sûr de reirimvcr la 
jeune fille à sa fenêtre, mais cela n'était point suf< 
lisant; ce qu i) avait i lui dire en pareille clrcon- 
sUmre était trop sérieux et trop intime pour le jeter 
ainsi d'un dUé à l'autre d une rue. Il rêvait donc 
aux mayens. si avancée que fût l'Iieure. de se pré* 
semer chez Balhilde, loi^tu'eo faisant quelques pas 
dans la rue. il crut voir une femme sur le seul) de 
la fH>rte de l'alh^ qui conduisait chez elle. Il s’a- 
vança et reconnut Naneile. 

Elle était là par ordre de Bathilde. La pauvre 
enfant était dans une inquiétude inortcdie. Buvat n’a- 
vait point reparu. Tonte la soirée elle était restée à 
sa fenêtre pour voir rentrer d'Harmental, et d'Ilar- 
mental n'était point rentré. Par suite do ces idées 
vagues qui avaient pris nais.<ance dans son esprit 
pendant la nuit où le cbevaiior avait tenté d'enlever 
le régent, il lui semblait qu'il y avait quelque 
chose (le commun entre celte disparition étrange 
de Buvat et l'assombrissement qu’elle avait remar- 
qué la veille sur la figure do d'Ihirmcnlal. Nnnetie 
attendait donc à la |H)rlc et Buvat et le chevalier. 
Le dievalier était de retour, Nanclto resta pour 
attendre Buvat, et d’Harmental monta prés de 13a- 
tiiilde. 

Bathilde ovait entendu et reconnu son pas; elle 
était donc h la porte quand le jeune homme y ar- 
riva. Au premier coup d'œil elle reconnut sur son 
vi-oge cette expression pensive qu'elle lui avait dtqà 
vue pendant la journée qui avait procédé cette nuit 
où elle avait tant souffert. 

~ Oh! mon Dieu, mon Dieu! aVcria-t^elle en 
entraînant le jeune homme dans sa chambre, et en 
reformant la porte derrière lui. Ohl mon Dieu, 
Raoul, vous serait-il arrivé quelque choseY 

— Bathilde, dit d’Harmental avec un sourire 
triste, mais enveloppant la jeune filla d’un regard 
ph'in de confiance, Bathilde. vous m'avez souvent 
dit qu’il y avait en moi quelque chose d’inconnu 

I et de mystérieux qui vous effrayait. 

{ — Oh! oui, oui, s'écria Bathilde. et c'est le seul 


tourment de ma vie, c’est la seule crainte de mon i 
avenir. | 

— El vous avez raison ; car, avant de vous con- 
naître, Bathilde, avant do vous avoir vue, j'ai fait j| 
abandon d'uD(‘ p<irt de ma volonté, d'une portion 
do mon libre arbitre. Celte portion de moi-mème ! 
ne m’appartient plus; elle subit une loi suprême, 
elle obéit à des événements imprévus. C'est un point 
noir dans un beau ciel. Selon le côté dont le vent 
soufilera, il peut disparaitn^ comme une vapeur, il 
peut grossir comme un orage. La main qui tient et 
qui guide la mienne peut iim conduire à la plus 
haute faveur. |>eui me mener k la plus profonde 
dïsgrèce. Bathilde. dites*moi, ctes-vous disposée à 
partager la bonne romim* la mauvaise fortune, le 
calme comme la lompéieY 

— Tout avec vous, Raoul, tout, touti 

— Song(*z à rengagement que vous prenez, Ba- 
thildc. Peut-être est>ee une vie heureuse et bril- 
lante que celle qui vous est réservée ; peut-être 
esi-co l'exil, peut-être est-ce la captivité, peut- 
être... peut-être serez-vous veuve avant d'être 
femme. 

Bathilde devint si p«Me et si chancelante, que 
Raoul crut qu'elle allait s’évanouir et tomber, et 
qu’il étendit les bras pour la retenir; mais 6a- 
tiiilde était pleine de force et de volonté; eik reprit 
donc sa puissance sur elle-même, et, tendant la main 
à d'Harmental ; 

— Raoul, lui dit-elle, ne vous ai-je pas dit que 
je vous aimais, que je n'avais jamais aimé, que je 
n'aimerais jamais que vousY 11 me semblait que 
toutes les promesses quo vous demandez de moi 
étaient renfennés dans ces mots. Vous en voulez de 
nouvelles, je vous les fais; mais oilos étaient inu- 
tiles. Votre vie sera ma vie. Raoul; votre mort sera 
ma mort. L'une et l'autre sont entre les mains de 
Dieu. La volonté de Dieu soit faite sur la terre 
comme au ciel ! 

— Et moi, Bathilde, dit d'Harmental en condui- 
sant la jeune fille devant le Christ qui était au pied 
de son lit, et moi, je jure en face de ce Christ qu'à 
compter de ce moment vous êtes ma femme devant 
Dieu et devant Ica hommes, et que, puisque Ici évé- 
nements qui disposeront pouMtre de ma vio ne 
m'ont laissé à vous offrir quo mon amour, cet 
amour est à vous, profond, inaltérable, éternel. 
Bathildo, un premier baiser à ton époux. 

Et en faco du Christ, les deux jeunes gens tom- 
bèrent dans les bras l'un de l'autre, et échangèrent 
leur premier baiser dans un dernier serment. 

(juand d'Harmental qiiitln Bathilde. Buvat n’élail 
pas encore rentré. 


Digitized by Google 



100 LE CEEVALIER D’HARNENTAf.. 


XVII 

DAVID ET GOUATH. 


iir les <)ix heures du matin, 
l'abbe Brigaud entra chez 
d'Harmental; iMui appor- 
tait une vingtaine de mille 
livres, partie en or, partie 
en papier sur l'Espagne. 
La duchesse avait passé la 
nuit chez la comtesse de 
Chavigny, rue du Mail. Rien notait changé aus 
conventions de la veille, et elle comptait sur le che- 
valier, qu'elle continuait do regarder comme son 
sauveur. Quant au régent, on s'était assure que, 
selon son habitude, il devait se rendre à Chelles 
dans la journée. 

A dix heures, Brigaud et d'IIaruienial descendi- 
rent; Brigaud, pour rejoindre Pompadour et Yalof. 
avec lesquels il avait rendez-vous sur le boulevard 
du Temple, et d'Harmental, pour aller chez Ba- 
ihilde. 

L'inquiétude était à son comble dans le pauvre 
petit ménage. Buvat était toujours absent, et it était 
facile de voir aux yeux de Baihilde qu'elle avait 
peu dormi et beaucoup pleuré. De son ofité. au pre- 
mier regard qu'elle jeta sur d'Harmental, elle com* 
prit que quelque expédition pareille à celle qui l'a- 
vait tant eiïrayée se pn.‘parait. D’Harmental avait ce 
même costume sombre qu'elle ne lui avait vu qu'une 
seule fuis, le soir où, en rentrant, il avait jeté son 
manteau sur une chaise, et était apparu à ses yeux 
avec des pistolets à sa ceinture ; de plus, scs lon- 
gues bottes collantes armées d'éperons indiquaient 
que, dans la journée, il comptait monter à cheval. 
Tous ces indices eussent été insignifiants en temps 
ordinaire; mais après la scène de la veille, après 
les fiançailles nocturnes et solitaires que nous avons 
racontées, ils prenaient une grande importance et 
ac<]uéraicDt une suprême gravité. 

Dathilde essaya d’abord de faire parler le cheva* 
lier; mais, d'Harmental lui ayant dit que le secret 
qu'elle lui demandait n'était point à lui, et l'ayant 
priée de parler d'autre chose, la pauvre enfant n'osa 
point insister davantage. Une heure environ après 
l'arrivée de d’Harmental, Nanette ouvrit la porte 
et parut avec une figure consternée. Elle venait 
de la Dibliothcquo. Buvat n'y avait point reparu, i 
et personne n'avait pu lui en donner de nouvelles. ; 
Baihilde ne put se contenir plus longtemps; elle i 


se jeta dans les bras de Raoul et fondit en larmes. 

Raoul alors lui avoua ses craintes : les papiers 
que le prétendu prince de LisUinay avait donnés à 
: copier à Buvat étaientdes papiers d'une assez grande 
importance politique. Buvat avait pu être compro- 
mis et arrêté. Mais Buvat n'avait rien à redouter : 
le rôle tout passif qu'il avait joué dans cetmaffaire 
éloignait de lui toute crainte de danger. Xomme 
I Bathilde, dans son incertitude, avait i^vé un mal- 
I heur plus grand encore que eelui-U, elle s’attacha 
! avidement à cette idée, qui lui laissait du moins 
quelque espérance. Puis, la pauvre enfant no s'a- 
vouait pas elle-même que la plus grande partie de 
son inquiétude n'était peut-être point pour Buvat, 
et que les pleurs qu'elle venait de verser n'étaient 
point tous pour l'absent. 

Quand d'Harmental était près de Bathilde, le 
temps ne marchait plus, il volait. H croyait donc 
être monté chez la jeune fille depuis quelques mi- 
nutes à peine, lorsqu'une heure et demie sonna. 
Raoul se rappela qu'à deux heures Roquefioetta de- 
vait être chez lui pour arrêter les nouvelles bases 
de son nouveau traité. H se leva. Bathilde pâlit; 
d’Harmental comprit tout ce qui se passait en elle et 
lui promit de venir après le départ de la personne 
qu'il attendait, et pour laquelle il était forcé de la 
la quitter. Cette promesse tranquillisa quelque peu 
la pauvre enfant, qui essaya de sourire en voyant 
quelle impression profonde sa tristesse faisait sur 
Raoul. Au reste, les serments de la veille avaient été 
reuouveiés vingt fois, et vingt fois les jeunes gens 
s'étaient juré d'être l'un i l'autre. Ils se quittaient 
donc tristes, mais confiants en eux-mêmes et sûrs 
de leurs cœurs. D'ailleurs, comme nous l'avons dit, 
ils croyaiont ne se quitter que pour une heure. 

Le chevalier était depuis quelques instants i peine 
à sa fenêtre, lorsqu'il vit paraître au coin de la me 
Montmartre le capitaine Roquefinetle. H était monté 
sur un cheval gris-pommelé, évidemment choisi par 
un connaisseur, et propre à la fois à la course et 
à la fatigue. H s'avançait au pas, comme un homme 
à qui il est également indifférent qu'on le regarde 
ou qu'on le laisse passer inaperçu. Seulement, à 
cause sans doute des mouvonicnis du cheval, son 
chapeau avait pris une inclinai.son moyenne qui 
n'eût rien laisse soupçonner, même à ses plus inti- 
mes, sur la situation secrète de ses finances. 
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Il «Itil monté »ur nn cboval gni'pomreelé. — Paci IUO. 


Arrivé à la porte, Roquefinette descendit en trois 
temps, avec la même précision qu'il eût mise à ac- 
complir ce mouvement dans un manège. 11 attacha 
son cheval au volet de la maison, s'assura que les 
fontes étaient garnies de leurs pistolets et disparut 
dans l'allée. Un instant après, d’Harmental l'cnton- 
dit monter d'un pas égal, puis enfin la porte s’ou- 
vrit et le capitaine parut. 

Comme la veille, sa ligure était grave et pensive. 
Ses yeux fixes et ses lèvres serrées indiquaient une 
résolution arrêtée, et d'Harmental l'accueillit avec 
on sourire, sans que ce sourire eût le pouvoir de 


rien éveiller de correspondant sur sa physionomie. 

— Allons, mon très-cher capitaine, dit d'Har- 
mental en résumant d'un coup d’œil rapide ces dif- 
férents signes, qui, clics un homme comme Boque- 
fineitc, no laissaient pas de lui inspirer quelque 
inquiétude, je vois que vous êtes toujours l'exacti- 
tude en personne. 

— C'est une habitude militaire, chevalier; et 
cela n’a rien d'étonnant chez un vieux soldat. 

— Aussi n'avais-je point douté de vous ; mais vous 
pouviez ne pas rencontrer vos hommes. 

— Jo vous avais dit quo je savais où les trouver. 
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— Ils y son!. 

— Où cela? 

— Au innrrhé aux. chevaux de la 
Mailin. 

— Ri n avez-vous pas peur qu'on les remarquai 

— Comment voulez-vous qu'au milieu de trois 
cents paysans <{ui vendent ou qui maHmndei^t des 
chevaux, on reconnaisse douze ou quinze homme» 
v«‘tus connue les autres paysanst C'est, comme on 
dit. une niguillo dans une botte de foin, et j| n'y 
a que moi qui puis.se retrouver l'aiguille. 

— Mais comment ce$ hommes peuvent-ili voua 
accomp.igner. capitaine t 

— C'est la ciiuso du monde la plus simple. Chi> 
Clin d'eux a marchandé lo cheval qql lui convient : 
chacun d oux en a offert un prix auquel le vendeur 
a répondu par un autre. J'arrivp, je (Ipnne à chacun 
vingt-cinq ou trente loqi»; ghaçun pav^ cheval, 
le fait scMur. mante d<;s»us, glisse dans »es fontes 
les pistolet» qu'il a à $a ceinture. Uro par un h<^ut 
différent et, à pinq l^iurca, se trouve au bois du 
Vincennes, l| un endroit donné. Là seulement je 
lui explique pour quelle cause il est gonvoqué; je 
fais une nouvetlo distribution (^'argent, je me muis 
à la télé de mon escadron, et nous faisons |e coup, 
en supposant que nous tombions (l’acraTt^ SUf les 
conditions. 

— Kh bien 1 ce» eon^fitions, rapitgipe, dit d'Uar- 
mcDtal. nous allons le» disputer 

ves compagnons, et je crois avoip pris d'&vanco tou- 
tes mes mesures pour que vous soyfq; cunieut do 
celles que je puis vous offrir. 

— Voyons les, dit ncM|uelinelto en s'assoyanl de- 
vant h tablo. en y appuyant scs émules, en posapt 
son menton surses deux poings, et en regordanl 
d'abord d'Harmental, qui était detiapt devant lui, 
le dos tourné à'Ia chemim^. 

— D'abord, je double la soinnut que vous avez 
touchée la dernière fois, dit le chevalier. 

— Alil dit Roquefinellt*. je ne tiens pas st l'or- 
gcm. 

— Comment! vous no tenez pas a l'argent, en- 
pitaino? 

— Non, pas le moins du monde, 

El à quoi tenez-vous donc, alors? 

— A une position. 

— Quo vouloz-vous dire? 

— Je veux dire, chevalier, quo tous les jours je 
me fais plus vieux de vingt-quatre heures, et qu'a- 
vec l’ùge la philosophie arrive. 

— Kb bien! capitaine, dit d'Harmental, corn- 
im«çanl à s'inquiéter sérieusement de toutes les 
circonlocutions de RoqiicfîneUe , voyons, (tariez; 
qu'ainbit|onne votre philosophie? 

— Je vous l'ai dit, chevalier, qne position con- 
veuahle, un grade qui soi( en harmonie avec mes 
longs services, pus en France, vous coinprcnw. En 


Franco j'ai trop d'onnemis. à commencer par M. le ' 
lieiitenantde police; mais en Espagne, parcxcra- 
pic, tenez; ah ! en Espagne, cela m'irait Lien; un 
beau pays, do belles femmes, des doublons à re~ 
piuer ù la pelle! décidément, je veux un grade on 
Espagne. 

^ — La chose est possible, et c’est selon le grade 
que vous desirez. 

— Oamof vous savez, chevalier, lorsqu’on dé- 
lire. autant désirer quelque chose qui en vaille la 
peine. 

— Vous m'inquiétez, monsieur, dit d’Harmemal. 
car je n'oi fias los sceaux dq roi Philippe V pour si- 
gner les brevet» en son nontj mai», n'imporic. dites 
toujours. 

— Eh bien! dit no4|itermetUi, je vois tant de 
blancs-bûi'» à la UHû de régiment», qu’à moi aussi il 
fu'a passé par la tète d’éfro colonel. 

— Colonel ! impussiblol «'écria d‘n.*innental. 

— Et pourquoi donc cela? demanda Roqudi- 
netie. 

— Paroa que. »i l'op vqus fait colonel, vous qui 
n'avex qu'une pcsitlup «opondairc dans l'affaire, que 
VQulez-vou» quo je demanda. ^<>i< par exemple, qui 
lUU à la tête? 

— Eh bien, voilà jusiemüDt la chose; c'est que je 
voudrais que nous intervertissions maqientanément 
I<» fHjsitioni. Voq» vous rappelez ce <|ue je vous ai 
dit oertaÎD soir dans la rue de Valoj»! 

— Aidez mesiQUvenirs, copitaina, j'ai le m.ilheur 
dü n'avoir pas de mémoire. 

— Je vous ai dii que, si j'avais upo aiïairo comme 
ccIIc-U à mon pompte, les choses iraient mieux 
quelles n'avaient été. J'ai ajouté quo je vous en re- 
parlerais, et je vous en reparle. 

— OuiMÜuble tUQ dites-voqs (japc là, capitaine? 

f- Mais rien quo de hiun «impie, chevalier. Nous 

avons fait ensemble et dé compte à demi une pre> 
midre lentàtiva qui a échoué. Alors vous avez changé 
de batteries : vous avez cru pouvoir vous passer de 
moi. et vous avez échoué encore. I>a première fois, 
vous aviez (Alloué nuitammeut et sans bruit; nous 
avons tiré chacun de notre côté, et il n'a plus été 
question de rien. La seconde fois, au contraire, 
vous avez échoué en plein jour et avec un éclat qui 
vous a compromis tous; si bieq que. si vous ne 
vous tirez pas do là par un coup de Jarnoc, vous 
êtes tous perdus, attendu que l'ami Dubois sait vo» 
nom», et <|ue demain, co soir peut-être, vous serez 
tou» arrêtés, chevaliers, baron», ducs et princes. Or, 
il y a au momie un homme, un seul homme, qui 
peut vous tirer tous d'embarras; wt liùntiue, c'est I 
CO bon captiaino Roquelinettu. El voilà quu vous lui 
offrez la même p’acc qu'R ucoupatt dans Iq pro- 
tuiêre affuiro! Allons dune! Voilà que vutis utar- j 
cliaudez avec lui! Fi. chevalier î Que diable! l'eus 
C(»mpronez : les préleulions s'occruissent en raison j 
des Bcruces qu'on peut rendre. Or, me voilà de 
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venu un personnage fort importanl. moi. Traiter* 
moi en ronsi'quence, ou je mois mes mains dans 
mes poclies el je laisse faire Dubois. 

D'Iiarnienbi se mordit les lièvres jusqu'au sang, 
mais il comprit qu'il avait affaire à un vieux coo* 
doUiera, habitue à vendre ses services le plus cher 
possible, et c<)mnie ce que le capitaine venait d'ex- 
poser du besoin qu'on avait de lui était iitlcrale- 
ment vrai, il comprima son impatience et fit taire 
son orgueil. 

— Ainsi donc, reprit d narmentol, vous voulez 
être colonel ? 

— C'est mon idée, reprit DoqueGnetto. 

— Mais supposez qiio jo vous fasse cette promwse, 
qui peut répondre que j'aurai rinflucttce do la faire 
ratifier? 

— Aussi, chevalier, je Compte bien manipuler 
mes petites affaires moi-même. 

— Où cela? 

— A Madrid donc. 

— Qui vous dit que je vous y mène? 

— Je ne sais pas si vous m'y menez, mais je sais 
que j'y vaU. 

— Vous, h Madriii ? el qtt'àllet-vous y faire? 

— Conduire le régent. 

— Vous êtes foui 

— Allons, allons, chevalier, pas de gros mous! 
Vous me demamlez mes conditions, je t'ous les dis ; 
elles ne vous conviennent pas. bonsoir! Nous n'en 
serons pas plus mauvais amis pour cela. 

El Boquefinctle so leva, prit son chapeau, qu’il 
avait posé sur la commode, et Ü fit un pas vers la 
porte. 

— Comment! vous vous en allez? dit d'Ilarmen- 
tal. 

— Sans doute, je la’en vais. 

— Mais vous oubliez, capitaine... 

— Ahl c'est juste, répondit lloquefinelte, faisant 
.semblant de se tromper à l'intentiou de d llarmen- 
tal. c'est juste; vous m'avez donné ccni louis et 
je dois vous rendre mes comptes. Il lira la bourse 
do sa poche. Un cheval gris-pommelc, de l'âge 
de quatre à cinq ans. trente louis; une paire de 
pistolets à deux coups, dix louis; une selle, une 
bride, rtc., etc., deux louis : total quarante deux 
louis. Il y en a cinquante-huit dans cette bourse; te 
cheval, les pisiolels, la selle et la bride sont à vous. 
Comptez, nou.s sommes quittes. 

Et il jeta la bourse sur la table. 

— Mais ce n'est pas cela que je vous dis, capi- 
taine! 

— El que me dites-vous donc? 

— Je dis qu'il est impossible qu'on vous confie, 
à vous, une mission de celte importance. 

— Ce sera cependant ainsi , ou cela ne sera pas. 
Je conduirai le régent à Madrid; je le conduirai 
seul, ou le régent reniera au Palais-Boyal. 

— Et vous vous croyez assez bon gentilhomme, 


dit d'Ilarmental , pour arracher des mains de Phi- 
lippe d'OrItans l'épée qui a renver.<i« les murailles 
du Lérida la Purclle, el qui a reposé prés du scep- 
tre de Louis XIV sur le coussin du velours n glands 
d'or! 

— Je me suis laisse dire en Italie, répondit Bo- 
quefinelie, qu'à la bataille de Pavio François P' 
avait rendu la sienne à un bouclier. 

Et le capitaine fit un nouveau pas vers la porte en 
enfonçant son ch.apcau sur sa léie. 

— Voyons, capitaine, dit d'Ilarmemal d’un ton 
plus conciliateur, trêve d'arguties et de citations; 
partagorms le diBcrend par la moitié : je conduirai 
lo régent en Espagne, et vous viendrez avec moi. 

— Oui, n*est-co pas, pour que 1e pauvre capi- 
taine so perde dans la poussière que fera le beau 
chevalier? pour que le bHllshi colonel efface le 
vieux miquclel? Impossible, chevalier, impossible! 
J'aurai la conduite de PalTaire où je no m’en mêlerai 
point. 

— Mais c'ftsl une trahison! s'écria d'Ilarmental. 

— L'nc trahison, chevalier? El où avez-vous vu, 
s'il TOUS plail, que le capitaine Bot|Uenn>‘Ue était un 
traitre? Où sont tes conventions faites que je n'ai 
pas tenues! où sont les secrets que j’ai divulgués; 
Moi, un traître! mille dieux! chevalier! Pas plus 
tard qu'avanl-hier, on m’a offert gros comme moi 
d'or pour être un traître, el j'ai refusé. Non, non. 
Vous êtes venu me demander hier de vous seconder 
une deuxième fois; je vous ai dit que je no deman- 
dais pas mieux, mais à de nouvelles conditions. Eh 
bien î ces conditions, ce sont celles que je viens de 
vous dire ; c'est à prendre ou à laisser. Où voyez- 
vous une trahison dans tout cela? 

— El quand je serais assez lâche pour les accep- 
ter, ces conditions, monsieur, croyez-vous que la 
confiance que le chevalier d'IIarmeiital inspire à 
S. A. B. la duchesse du Maine se reporterait sur lo 
capitaine Boquelinrtte? 

— Que diable la duchesse du Maine a-t-ellc à 
voir dans tout ceci ? Vous vous êtes chargé d'une af- 
faire. il y a des empêchements matériels ù ce que 
vous l'acccmplissicz par vous-même ; vous me pa.sscz 
procuration, voilà tout. 

— C’esl-à-diro. n'esl-ce pas, reprit d'Ilarmental 
en secouant la tête, que vous voulez être le maître 
de lâcher le régent, si le régent vous olfre pour lo 
laisser en France lo double de ce que je vous donne, 
moi, pour lo conduire en Espagne? 

— Peut-être, dit Boquefinetio d'un ton gogue- 
nard. 

— Tenez, capitaine, dit d'Harmental en faisant 
un nouvel effort sur lui-môme pour conserver son 
sang-froid et en cssajanl de renouer les négocia- 
tions : tenez, jo vous donne vingt mille livres comp- 
tant. 

— Chanson! reprit Boquefinctle. 

— Je vous emmène avec moi en Espagne. 
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» üa pu e5cor«» capiUioc, et je voat doone ma parole d'booneur <}ue je e lui brùJc la correllc t 


— Tanre! dit le capitaine. 

— Et je m'engage sur l'honneur i vous faire ob- 
tenir un régiment. 

Roquefinettc se mit i sifRoter un petit air. 

Prenez garde 1 dit d’Harmenial ; il y a plus de 
I danger pour vous maintenant, au point ou nous en 
sommes et avec les secrets terribles que vous con< 
{ naissez, k refuser qu'a accepter ! 

. — Et que m'arrivera-l-il donc, si je refusel de- 

manda Roquefinette. 

— Il arrivera, capitaine, que vous ne sortirez pas 
! de cette chambre. 


Et qui m*en empêchera? dit le capitaine. 

— Moi! s'écria d'ilarmental en s'élançant devant 
la {wrie un pistolet de chaque main. 

— Vous! dit Roquefinettc en faisant un pas vers 
le chevalier, en croisant les bras et en le regardant 
fixement. 

— Un pas encore, capitaine, reprit le chevalier, 
et je vous donne ma parole d'honneur que je vous 
brûle Ia cervelle ! 

— Vous me brûlerez la cervelle, vous? 11 fau- 
drait d'abord pour cela que vous ne tremblassiez 
pas comme une vieille femme. Savez-vous ce que 
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vous allez (aire? vous allez me manquer, le bruil 
du coup attirera les voisiiis, ils appelleront la garde, 
on me demandera pourquoi vous avez tiré sur moi, 
et il faudra bien que je le dise. 

— Oui, vous avez raison, capitaine, s'écria le 
chevalier en désarmant les pistolets et en les pas^ 
sont à sa ceinture, et je vous tuerai plus honora* 
bleœent que vous ne le méritez. Flamborge au vent, 
monsieur, ilambcrge au vent! 

Et d'ilarmental, appuyant son pied gauche con* 
tre la porte, tira son épée et se mit en garde.. . 

C’était une épée de cour, un mince filet d'acier 


12 
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nmnté dans une garde d'or. Roqueflnette se mit à 
rire. 

— Et avec quoi me défendrai-je? dit*il en regar- 
dant autour de lui. N’avez-vous pas ici par hasard 
les aiguilles à tricoter de votre maîtresse, cheva- 
lier? 

— Défendez-vous avec fépée que vous portez au 
cillé, monsieur! répondit d'Harmental. Si longue 
qu elle soit, vous voyez que je me suis posé de fa- 
çon à ne pas faire un pas pour m'en éloigner. 

— Que penses-tu de cela, Colichemardet dit le 
capitaine s’adressant d’un ton goguenard à l’illustre 

33 
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brro qui avait gardé le nom quo lui avait donné 
ibvannc. 

— Kilc pense que vous êtes un Iftchc, capitaine, 
s'écria d'ilarmental, puisqu'il faut vous cou[>er la 
ligure pour vous faire battit^. 

Alors, d'un mouvement rapide comme l'éclair, 
d'IIarmental sangla le visage du capitaine avec son 
carrelet, lui laissant sur la joue une trace bleuâtre 
pareille à la marque d'un coup de fouet. 

Roquennette poussa un cri qu'on eût pu prendre 
pour le rugissement d'un lioo; puis, faisant un 
bond en arriére, U retomba en gardo et l'épée à la 
main. 

Alors commença entre ces deux hommes un duel 
terrible, acharné, silencieux, car tous deux s'ciaient 
vus à l'œuvre, et chacun savait à qui il avait af- 
faire. Par une réaction facilo à comprendre, c'était 
maintenant ü lIanneDtai qui avait retrouvé son 
calme, c'était Roqueûnetie qui avait le sang au vi> 
sage. A tout moment il menaçait d'Harmental de sa 
longue épée; mais le frêle carrelet la suivait ainsi 
quo le fer suit l'aimant, se tortillant en sim&nt au- 
tour d'elle comme une vipère. Au bout do cinq mi- 
nutes le chevalier n'avait pas encore porté une seule 
botte, mais Ü les avait parées toutes. Enlln, sur un 
dégagement plus rapide encore que les autres, ü 
arriva trop tard A la parade et sentit la pointe du 
fer qui lui effleurait la poitrine. En même temps 
une tache rouge s'étale de sa chemise à son jabot 
de dentelle. D'iiarmcntai la voit, bendit et s'engage 
de si près avec Roquefmette, que les deux gardes 
se touchent. Le capitaine comprend aussitôt le dés- 
avantage que, dans une position pareille, lui donne 
sa longue épée. Un coupé sur Ica armes et il est 
perdu. Il fait aussitôt un saut en arriére ; mais son 
talon gauche glisse sur le carreau nouvellement 
ciré, et la main dont il tient son épde se lève malgré 
lui. Par un mouvement naturel, d'Harmental en 
prolite, se fend à fond et crève la poitrine du capi- 
taine, où le fer de son épée disparait jusqu’à la 
garde. Üjlarmcntal fait à son tour un saut dans le.4 
armes pour éviter la riposte, mais la précaution est 
inutile; le capitaine reste un instant immobile à sa 
place, üuvTO de grands yeux hagards, laisse échap* 
per son épée, et, appuyant ses deux mains sur sa 
blessure qui le brûle, il tombe de toute sa hauteur 
sur je carreau, 


— Diable de carrelet! murmura-t-il. El il expira 1 
à l'instant même : le mince filel d'nricr avait ira- { 
versé le cœur du géant. \ 

Cependant d'Ilarrnemal était rcalé en garde et les 
yeux fixés sur le capitaine, abaissant seulement son 
épée à mesure que la mort s'emparait de lui. Enfin 
il se trouva en face d'un cadavre; mais ce cadavre 
avait les yeux ouverts et continuait de le regarder. 
Appuyé contre la porto, le chevalier, à ce spectacle, 
demeure. un instant épouvante. Ses clicveux se hé- 
rissenl. il sent la sueur qui pointe à son front, il 
n'ose risquer un mouvement, il s'ose faire un geste, 
sa victoire lui semble un révo. Tout à coup, dans 
une dernière convulsion, la bouche du moribond se 
crispe avec ironie : le partisan est mort en empor- 
tant son secret. 

r«omment reconnaître, au milieu dos trois cenis 
paysans qui sont au Marché-anx-Chovaux les douxe 
ou quinze faux sauniers qui doivent enlever le 
régent? 

D'Harmenta) pousse un cri sourd ; il voudrait, 
au prix de dix ans de son existence, rendre dix mi- 
nutes de vie au capitaine. Il prend la cadavre dans 
ses bras, le soulève, l'appelle, tressaille en voyant 
ses mains rougies , cl laisse retmnlior le cadavre 
dans une mare de sang, qui. suivant l'incltnaison 
du plancher, s'écoule par une rigole, court en gros- 
sissant vers la porte et commence à glisser sous le 
seuil. 

En CO moment le choval attaché au volet s'imp.i- 
tienta et hennit. 

D'Harmental fait trois pas vers la porte; mais 
tout à coup il pense que Roquefinetto a peut-être 
sur lui quelque papier, quelque billet qui pourra 
le guider. Malgré sa répugnance pour le cadavre du 
capitaine, il a en rapproche, visite les unes après les 
autres les poches de son habit et de sa veste; mais 
les seuls papiers qu'il y trouve sont trois ou quatre 
vieilles cartes de restaurateur, et une lettre d'amour 
de la Normande. 

Alors, comme il n'a plus rien â faire dans cette 
chambre, il va au secrétaire, bourre scs poches d'or 
et de lettres de change, tire la porte après lui, des- 
cend rapidement l'cscalicr, saute sur le chev.il im- 
patient, s'élance nu galop vers la rue du Gros-Chc- 
nei, et disparait en tournant l'angle le plus rappro- 
ché du bi^uievard. 


I 


I 
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LK SAUVEUR UK lA FRANCE. 


enJ;irU que cetu» terrible 
(iitu^lropiie b’accompli^sail 
dans la tiians^irde de ma- 
dame Denis, Uathilde, in* 
quitte de voir (a fenôlre do 
son voisin si longtemps 
fermée , avait ouvert la 
sienne, et la première 
chose qu'elle avait aperçue était le cheval gris- pom- 
melé attaché au volet. Or, comme elle n'avait pas 
vu entrer le capitaine chez d'ilarmcntal, elle pensa 
que cette monture était pour Raoul ; et cotio vue 
lui rappela aussitôt ses terreurs passées cl pré- 
sentes. 

Baihilde resta donc à la fenêtre, rcganlant de 
tous côtés et cherchant à lire dans la physionomie 
de choque individu qui passait si cet individu éuil 
acteur dans le drame mystérieux qui se préparait et 
où cllo devinait instinctivement que d'IIarmenLil 
jouait le premier rôle. Elle était donc, le ccenr pal- 
pitant, le cou tendu et les yeux errants de çà et de 
là, lorsque tout à coup ses regards inquiets so fixè- 
rent sur un point. Au môme moment la jeune Pille 
poussa un cri de joie : elle venait de voir dcbouclier 
Buvaià l'angle de la rue Montmartre. En effet, c'é- 
tait le digne calligraphe en personne qui, tout en 
regardant de temps eu temps derrière lui comme 
s'il craignait d'ètre poursuivi, s'avançait, la canne 
boriionule, d'un pas aussi rapide quo le lui permet- 
taient scs petites jambes. 

Pendant qu'il disparaît sous l'allée et s'engage 
dans l'escalier oLseur qui y fait suite et au milieu 
duquel il rencontrera sa pupille, jetons un regard 
en arriére et disons les causes do cetto absence qui, 
nous en sommes ccrinin, o'a pas causé moins d'in- 
quiétudes à nos lecteurs qu'à la pauvre Bathilde et 
à la bonne Nancite. 

On SC rappcDo conDuient Buvat, conduit par la 
crainte do l.i torture û la révélation du complot, 
avait été forcé par Dubois de venir lui faire chaque 
jour chez lui une copie des pièces que lui remettait 
le prétendu prince de Lisihnay. C'est ainsi quo le 
ministre du réguni avait successivement appris tous 
les projets des conjurés, qu'il avait déjoués par l'ar- 
resiatioD du manchal de Villeroy et par la convo- 
cation du Parlement. 


Le lundi matin, Buvat était arrive comme d'ha- 
hilude avec de nouvelles lia^ises do papiers (]ue d'A- 
vranrhes lui .avait remises la veille : c'était un ma- 
nifeste rédigé pur Malerioux et l'onipadour. et les 
letlré-f des principaux seigneurs bretons qui adhé- 
raient, l'oimue nous l'avons vu, ù la conspiration. 

Diival .se mit comme d'hahitudo à son travail ; 
mais uTs les quatre houie?, comme il venait de po 
lever et tenait suu chapeau d'une main et sa canne 
de I ütiiro, DuIkôs émit venu le prendre et l'avait 
conduit dansuno petite chambre, au-dessus de cello 
dans lai]ucl!e il travaillait, et. arrivé là. il lui avait 
demandé ce qu'il pensait do cet ap|i.irtoin(mi. Flatté 
de celle defercrice du [jrcmior ministre pour son ju- 
gomem. üuvwt a'élail hâté de répondre qu'il le 
trouvait fort agréable. 

— Tant mieux, reprit Dulmis, ot je tniis fort aise 
qu'il soit de votre goût, car c'est le vôtre. 

— Le mien ! dit Buvat atterré. 

— Eh bien, oui, le vôtre . qu'y a-t-il d'étohnant 
H ce que je désire avoir sous la main et surtout sous 
les yeux un homme aussi important que vous! 

— Mais alors, demanda Buvat. je vais donc de- 
meurer au Palais Royal, moi? 

Pendtint quelques jours du moins, répondit 
Dubois. 

— ■ Honseignour, laiisez^oi au moios prévenir 
Baihilde. 

— Voilà justement raffaire. c'est qu'il ne faut pas 
quo mademoiselle Baihilde soit prévenue. 

— Mais vous me permette! au moins que la pre- 
mière fois que je sortirai... 

~ Tout le temps que voua reaterei ici, vous ne 
sortirez pas. 

— Mais, s'écria Buvat avec terreur... mais je suis 
donc prisonnier? 

Prisonnier d'Etat, vous l'avez dit. mon cher 
Buvat; mais iranquillisoz-vous, votro captivité ne 
sera pas longue, et, tant qu elle durera, l'on aura 
pour vous tous les égards qui sont dus au ^.*tuvH1r 
de la France; car vous av»'z sauvé U Franc»*, mon 
cher monsieur Buvot; il n'y a pas à vous en dnlire 
maintenant. 

— j'ai sauve la France! s'écria Buvat, et me voilà 

prisonnier, me voilà sous les verrous, me voilà st»us 
les barreaux I ' 
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— Et où diable voyez'vous des verrous cl dos 
I barreaux, mon cher Buvat? dit Dubois en éclatant 
de rire, la porte ferme à un seul loquet et n’a pas 
même de serrure ^ quant à la fenêtre, voyez, elle 
' donne sur le jardin du Palais-Uoyal, et pas le plus 
^ petit grillage ne vous en intercepte la vue, une 
I vue superbe : vous serez ici comme le régent lui- 
même. 

I — O ma petite chambre! ô ma terrasse! mur- 
mura Buvat en se laissant tomber anéanti sur un 
i fauteuil. 

i Dubois, qui avait autre chose à faire que de 
[ consoler Buvat, sortit et mit une sentinelle à sa 

* porte. 

L'explication de cette mesure était facile à com- 
prendre : Dubois craignait qu’en voyant l’arresta- 
I tion de Villeroy, on so doutât de quel côté venait la 
révélation, et que Buvat interrogé n'avouàl qu’il 
I avait tout dit. Or cei aveu eût sans doute arrêté les 
conjurés au milieu de leurs projets, et tout au con- 
^ traire Dubois, éclaire désormais sur tous leurs des- 
! seins, voulait les laisser s'enferrer jusqu’au bout, 
j pour en finir une bonne fois avec toutes ces petites 
I conspirations. 

Vers les huit heures du soir et comme le jour 
I commençait à tomber, Buvat entendit un grand 
I bruit 8 sa (K>rle et une espeke de froissement métal- 
I lique qui ne laissa prûnt de l'inquiéter; il avait en- 
tendu raconter bon nombre de lamentables histoires 
de prisonniers d’Êtat assassinés dans leur prison, et il 
I se leva tout frissonnant et courut à sa fenêtre. La cour 
^ et le jardin du Palais-Royal étaient pleins de inonde; 

• les galeries comroi nçaicnt à s’illuminer, toute la vue 
({u'embrassail Buvat était pleine de mouvement, de 
gaieté et de lumière. Il (K>uæa un profond gémisse- 
ment en songeant qu'il allait {>eut-être falloir dire 
adieu à ce monde si animé et si vivant. Ln ce mo- 
locot on ouvrit sa porte. Buvat se retourna en fris- 

> sonnant, et aperçut doux grands valets de pied en 
I livrée rouge qui apportaient une table toute servie. 
I Ce bruit métallique qui avait inquiété Buvat était le 
I froissement des plats et des couverts d'argent. 

Le premier mouvement de Buvat fut d'abord une 
action de grâces au Seigneur de ce qu'un danger 
aussi imminent que celui dans lequel il avait cru 
être tombé se changeait en une situation en appa- 
I rence si supportable; mais presque aussitôt l'idée 
j lui vint que les projets funestes qu'on avait conçus 
contre lui étaient toujours les mêmes et qu'on n a- 
vait seulement fait qu'en changer le mode d’exécu- 
I tion, et que seulement, au lieu d'être assassiné 
comme Jean-saos-Peur ou le duc de Guise, il allait 
j être empoisonné comme le grand Dauphin ou le 
duc de bourgogne. Il jeta un coup d'œil rapide sur 
j les derix valets de pied et crut remarquer sur leur 
physionomie quelque chose du sombre qui dénoo- 
I çaii los agents d’une vengeance secrète. Dûs lors le 
j parti de Buvat fut pris, et malgré le fumet des plats. 


qui lui parut une amorce de plus, il refusa toute 
nourriture en disant majestueusement qu'il n'avait 
ni faim ni .soif. 

Les deux laquais se regardèrent en dessous : c'é- 
taient deux fins escogriffes, qui avaient jugé Buvat 
du premier coup d’œil, et qui, ne comprenant pas 
qu'on n'eût pas faim en face d’un faisan truffé, et 
pas soif en face d'une bouteille de chambertin , 
avaient pénétré les craintes de leur prisonnier. Ils 
échangèrent quelques mots à voix basse, et le plus 
hardi des deux, comprenant qu'il y avait moyen de 
tirer parti de la situation, s'avança vers Buvat qui 
recula devant lui jusqu'à ce que la cheminée l'em- 
pêchât d'aller plus loin. 

— Monsieur, lui dit-il d’un ton pénétré, nous 
comprenons vos craintes, mais, comme nous som- 
mes d'honnêtes serviteurs, nous tenons à vous prou- 
ver que nous sommes incapables do prêter les mains 
a l’action dont vous nous soupçonnez. En consé- 
quence. pendant tout le temps que vous serez ici, 
mon camarade et moi, chacun notre tour, goûte- 
rons de tous les plau qui vous seront servis et de 
tous les vins qu'on vous apportera: heureux si, par 
notre dévouement, nous pouvons vous rendre quel- 
que tranquillité. 

— Monsieur, répondit Buvat tout honteux que 
ses sentiments secrets eussent etc pénétrés ainsi , 
monsieur, vous êtes bien honnête, mais, en vérité 
Dieu, je n'ai ni faim ni soif; c'est comme j'ai l'hon- 
neur de vous le dire. 

■— M’importe , monsieur, dit le valet . comme 
nous désirons, mon camarade et moi. qu'il ne vous 
reste aucun doute dans l'esprit, nous maintenons 
l'épreuve que nous vous avons offerte. Comtois, 
mon ami, continua le valet en s'asseyant à la place 
que Buvat aurait dû occuper, faites-moi le plaisir 
de me servir quelques cuillerées de ce potage, une 
aile de cette poularde au riz et doux doigts de ce ro- 
manée. Là, bien. A votre santé, monsieur. 

— Monsieur, répondit Buvat en regardant de ses 
deux gros yeux étonnés le valet de pied qui dînait 
si impudemment à sa place, monsieur, c’est moi qui 
suis votre serviteur, et je voudrais savoir votre nom 
pour le conserver dans ma mémoire, accolé à ce- 
lui de ce bon geôlier qui donna dans sa prison, à 
Côme l'Ancien, une preuve de dévouement pareille 
à celle que vous me donnez. Ce trait est dans la 
Morale en action, monsieur, continua Buvat, et je 
me permettrai de vous dire que vou.^ méritez de fi- 
gurer dans ce livre sous tous les rapjiorts. 

— Monsieur, répondit modestement le valet, je 
me nomme Bourguignon, et voilà mon camarade 
Comtois, dont ce sera le tour de se dévouer de- 
main. et qui, le moment venu, ne restera point en 
arrière. Allons, Comtois, mon ami, un filet de ce 
faisan et un verre de champagne. Ne voyez-vous 
pas que. pour rassurer monsieur complètement, je 
dois goûter tous les mets et déguster tous les vins T j 
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A Toirc nalé. tDoosicur Barat. 


Ccst ane rude tâchr*. te snis bien : mais où serait 
le mérite d'ùtre honniüte homme si on ne s'imposait 
pas de temps en temps de pareils devoirs? A votre 
santé, monsieur Buvat. 

— Dieu vous le rende, moiRieur Bourguignon. 

~ Maintenant. Comtois. pas.<ez-moi le dessert, 

afin qu'il ne reste aucun doute à M. Buvat. 

— Monsieur Bourguignon, je vous prie de croire 
que, si j'en avaiscu, ils seraicni complètement dis- 
sipés. 

~Non» monsieur^ non, je vous en demande 
pardon ; il voua en reste encore. Comtois, mon ami, 


maintenez le café chaud. trcsH'haud. Je veux le j 
boire exactement comme l'aurait bu monsieur, et | 
je présume que c'est comme cela que monsieur i 
i'aime. ! 

— Bouillant, monsieur, répondit Buvat en s'in- | ^ 
clinant; je le bois bouillant, parole d'bonneur. 

— Ah! dit Bourguignon en sirotant sa demi- | 
lasse et en levant béatiquemeot les yeux au plafond. 
Vous avez bien raison , monsieur. Ce n'est que 
comme cela que le café est bon ; froid, c'est une 
boisson fort médiocre. Celui-ci, je dois le dire, est ex- 
cellenl. Comtois, mon ami, je vous fais mon compü- 
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ment, et vuu»&encz a ravir. Maintenant. aidez*moi 
à enlever la table. Vous devez savoir qu’il n'y a 
rien do désagréable comme l’oilotir des vins et des 
mets pour ceux qui n'ont ni faim ni soif. Monsieur, 
continua Bourguignon en marchant à reculons vers 
la porte, qu'il avait fermée avec soin pendant tout 
le repas et qu'il venait de rouvrir tandis que son 
compagnon pou^it la table en avant, monsieur, 
si vous avez besoin de quelque chose, vous avez 
trois sonnettes, une à votre lit et deux à la chemi- 
née. Celles de la cheminée sont pour nous, celle du 
lit, pour le valet de chambre. 

— Merci, monsieur; dit Duvat; vous êtes trop 
honnête. Je désire ne déranger personne. 

— Ne vous gênez pas, monsieur, ne vous gênez 
pas; monseigneur déaire que vous en usiez comme 
chez vous. 

— Monseigneur est bien honnête. 

~ Monsieur no désire plus rien? 

— Plus rien, mon ami, plus rien, dit Duvat pd> 
nétré de tant do dévouement, plus rien que vous ex- 
primer ma recunnaiesance. 

— Je n’ti fait que mon devoir, monsieur, ré- 
pondit modoitement Bourguignon en s'inclinant 
une dernière fois et en fermant la porte. 

— Ma foi , dit Duvat on suivant Bourguignon 
d'un œil attendri, il faut convenir qu’il y a des 
proverbes bien menteurs. On dit : Insolent comme 
un laquais; et certes voilA un individu exerçant 
cette profession et qui est cependant on ne peut plus 
|H)li. 51a foi, je no croirai plus aux proverbes, ou 
du moins je ferai une distinction entre eux. 

Et en se faisant celte promesse à lui-méme, Bu- 
vat se retrouva seul. 

Bien n’excile l'appétit comme la vue d'un bon 
diner dont on ne respire que l'odeur. Celui qui ve- 
nait de passer sous les yeux de Duvat dépassait en 
luxe tout ce que lebonbomme avait rêvé jusqu'alors, 
et il commençait, tourmenté par des tiraillement 
d’estomac réitérés, à se reprocher la trop grande dé- 
fiance qu'il avait eue à l'endroit do ses persécuteurs ; 
mais il était trop tard. Duvat aurait bien pu, il est 
vrai, tirer la sonnette de M. I5ourguignon ou la son- 
nette de M. Comtois et demander un second service, 
mats il était d'un caractère trop timide pour se li- 
vrer à un pareil acte de volonté : il en résulta 
qu'avam cherché parmi la somme de proverbes 
auxquels il devait continuer d'ajouter foi celui qui 
était le plus consolant, et ayant trouvé entre sa si- 
tuation et le proverbe qui dit qui dort (Une une ana- 
logie qui lui parut des plus directes, il résolut do 
s'en tenir à celui-là. et, ne pouvant diner, d'essayer 
au moins de dormir. 

5lais nu moment do se livrer à la rifsolution qu'il 
venait de prendre, Duvat sc trouva assailli par de 
nouvelles craintes : ne poumiii-on pas protiier de 
son sommeil pour le faire disparaîlret La nuit est 
riieure des embûches ; il avait bien entendu souvent 


raconter à madame Duvat la mère, de» histoires de » 
balibquinsqui,ens'al>aissant.étouDaient lomalheu* ; 
reux dormeur ; de lits qui s'enfonraienl d'eux-mè- 
mes par une trappe, et cela si doucement, que le 
mouvement n'éveillail pas même celui qui était cou- ' 
ebé; enfin de portes secrètes s'ouvranl dans les boi- ’ 
sériés et même dan.« tes meubles pour donner passage | 
à des assassins. Ce diner si copieux, ces vins si ex- | 
cellcnls, no lui avaient peut-être été servis que pour 
le conduire sans défiance à un sommeil plus profond. 
Tout cela était possible ù la rigueur; aussi, comme 
Duvat avait au plus haut degré le senti ment de sa con- 
servation, commença-t-il. sa bougie à la main, une 
investigation des plus minutieuses. Après avoir ou- 
vert toutes les portes des armoirci, tiré tous les ti- 
roirs (Ica commodc.<i. sondé tous les panneaux de la 
boiserie, Duvat en é(sit au lit, et à quatres p-atlcs 
sur le tapis allongeait craintivement la tête sous la 
couchette , lorsque tout à coup il crut entendre 
marcher dcrrièro lui. La position dans laquelle il 
était ne lui permettait guère de songera sa défense; 
il demeura donc immobile et attendont le cœur 
serré et là sueur au front. 

— Pardon, dit eu bout de quelques instants de 
morne silence une voix qui fit frissonner Buvat, par- 
don, mais n'est-ce pas son bonnet de nuit que mon- 
sieur cherche? 

Buvat était découvert. Il n'y avait pas moyen de 
SC soustraire au danger, ai lo danger existait. 11 re- 
tira donc sa tête de dessous le lit, prit sa bougie à la 
main, et, domeurani sur les deux genoux, commé 
dans une posture liumblo et désarmante, il se re- 
tourna vers l'individu qui venait do lui adresser b 
parole et se trouva on face d'un homme tout vêtu de 
noir 01 portant pliés sur l’avant-bras plusieurs objets 
que Duvat crut reconnaître pour des vêtements hu- 
mains. 

Oui, monsieur, dit Buvat, saisissant avec une 
pn^nce d'esprit dont il se féiicib intérieurcmiiit 
l’écbsppatoire qui lui était ouverte, oui, monsieur, 
je cherche mon bonnet de nuit lui-même. Cette re- 
cherche serait elle défendue? 

— Pourquoi, monsieur, au lieu de prendre celle 
peine, n‘a-t-il pas sonné ? c'est moi qui ai l'honneur 
d'avoir été désigné pour lut servir de valet de cham- 
bre, et je lui apportais son bonnet de nuit et sa 
robe de nuit. 

Et à ces mots le valet étala sur le Ht une robe de 
chambre à grands ramages, un bonnet de Gnc ba- 
tiste cl un ruban du rose le plus coquet. Buvat, 
toujours à genoux, le regardait faire avec le plus 
grand étonnement. 

— ^laintenant. dit le valet de chambre, monsieur 
veut-il que je l'aide à se dcsbabiilcr? 

~ Non. monsieur, non! s'écria Duvat, dont la 
pudeur était des plus faciles à s'alarmer, mais en 
accompagnant ce refus du sourire le plus agréable 
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qu'il put faire. Non» j’ai l'haliitude de nie «lé^lialiU 
1er tout seul. Mem, monsieur, merci. 

Le valet de diarabre .se retira, et Uuvat so trouva 
seul. Lonuuo la visite de la cbambte était linie et 
que la faim, qui gagnait do plus en plus, rendait le 
sommeil urgent, Buvat commen<;a au>sitô4 en sou- 
pirant sa toilette de nuit, pl.iça, pour no point res- 
ter sans lumière, une de ses bougies dans l'angle de 
la clieininée, et s'enfonra en poussant un pnifond 
gemissement dans le lit le plus doui et le plus mucl* 
leux qu'il eût jamais rencontré. 

.Mais le lit no fait pas le sommeil, et c'est un 
axiome que Buvai put. par expiTience, ajouter à la 
liste de ses proverbes véridiques. Soit terreur, soit 
viduité de l'csiomac, Buvat passa une nuit fort agi* 
tée. et ce ne fut que vers le malin qu'il cunimenoa 
à s'endormir ; encore son sommeil fut-il peuple 
des cauchemars les plus terrible» et les plus instm- 
sés. 11 venait de réver qu'il avait été empoiscDDO 
dans un gigot de mouton aux haricots, lorsque to 
valet de chambre entra et demanda à quelle heure 
monsieur voulait déjeuner. 

Cette demande avait avec le rêve que Buvat ve- 
nait d'accomplir une telle suite, que Buvat frissonna 
des pieds à lo tète à l’idée d'avaler la moindre cho»e, 
et ne répondit que par une espèce de murmure 
sourd, qui parut sans doute nu valet de chambre 
avoir une signiQcaiion quelconque, car il sortit aus- 
sitôt en disant que monsieur allait être servi. 

Buvat n’avaii point l licbitude de déjeuner dans 
son lit. au^si sauta- t-il vivement en bas du sien et 
fll-il sa toilette en toute h&le : il venait de l’achever 
lorsque MM. Bourguignon et Comtois entrèrent por- 
tant le déjeuner, comme ils étaient entrés la voillo 
portant le dîner. 

Alorscut lieu la seconde répétition de la scèneque 
nous avons déjà racontée, à l'exception que cette 
fois ce fut M. Comtois qui mangea et que ce fut 
M. Bourguignon qui servit. Mais lorsiju'ou arriva au 
café et que Buvat, qui n’avait rien pris depuis la veille 
à lu même heure, vit son breuvage bien-aimé, après 
avoir passé de la cafetière d'argent dans la tasse de 
porcelaine, dons lœsophago de H. Comtois, il n'y 
put tenir plus longtemps et déclara que son esioinac 
demandait a être ammsi* par quelque chose, et qu'en 
crinséquence il désirait qu'on lui laissât le café et 
un petit pain. Cette déclaration parut contrarier 
quelque peu le dévouement do M. Comtois, mais 
force lui fui cependant de se borner à deux cuille- 
rées de l’odorant liquide, lequel fut. avec le petit 
pain et lo sucrier, déposé sur un guéridon, tandis 
I que les deux drôles emportaient, en riant dans leur 
barlie. les restes du déjeuner à la fourchette. A 
|>eine la porte fut-elle fermée (|ue Buvat se préci- 
pita vers le guéridon, et sans même se donner le 
temps de tremper l'un dans l’autre, mangea le pain 
et but le café; puis, quelque peu n-conforté par 
cette inglutiiion si insuffisante qu elle fût, il com- 


i mença â envisager les choses s(ms un point de vue 
I moins désastreux. 

I En effet, Buvat ne manquait pas d'un certain l>on 
! sens; et cotnmo il avait traversé sans encombre In 
soirée do la veille, la nuit qui venait do s'écouler, 
et qu'il entrait don.sla m.itioéo présente d’uuc ma- 
nière assez conrortablè, il commençait à compren- 
dre que, si par un motif |Kditique quelconque on en 
voulait à sa iilierté. on était loin au moins d'en vou- 
loir à ses jours, que l'un entourait im contraire de 
soins dont il n'avait jamais été l'objet; puis Buvat, 
malgré lui, ressentait cette bienfaisante iniluenrc 
du luxe qui s'introduit par tous les pores et dilate 
le cœur. Or, il avait jugé que le dîner de la veille 
était meilleur que .son dîner habituel ; il avait re- 
connu que i« lit était fort moelleux; il trouvait que 
le café qu'il venait de buiro possédait un arôme que 
le mélange de la chicorée ôtait au sien. Bref, il ne 
pouvait so dissimuler que les fauteuils (ilaslique.s et 
les cbaisi's rembourrées sur lescjucllcs il s’asseyait 
depuis vingt-quatre heures avaicM une supcriorilé 
incouteslable sur son fauteuil do cuir et ses chaises 
de canne. U seule chose qui le tourmentât donc 
réellement éCtit ('inquiétude que devait éprouver 
Ilathilde en dû le voyant pas revenir. Il eut bien un 
instant l'idée, n'osam pas renouveler la demande 
qu'il avait faite la veille à Dubois, de donner de 
ses nouvelles i sa pupille; il avait bien eu un in- 
siont l'idée, disons-nous, à l'instar du Nas^|uo de 
for, qui avait jeté de la fenêtre do sa pri.son un plat 
d'argent sur le rivage de la mer, de jeter do son 
balcon une lettre dans la cour du Falais-Hoyai ; mais 
il savait quel résultat funeste avait eu pour le mal- 
heureux prisonnier la découvert de cette infraction 
aux volontés de M. de Saint-Mars, de ^rtc qu'il 
tremblait, en essayant une tentative pareille, de 
resserrer les rigueurs de sa captivité, qui, telle 
qu’elle était, à tout prendre, lui paroissail tolérable. 

Lo résultat de toutes ces réflexions fut que Buvat 
pas.'^a une matinée beaucoup moins agitée que ne l'a- 
vaient été sa soirée et sa nuit; d'hit autre côté, son 
estomac, endormi par le café et le petit pain, ne lui 
laissait éprouver que celte légère pointe d appétit 
qui n'est qu'une jouissance de plus lorsqu'on est 
sûr de bien dîner. Ajoutez à cela la vue éminem- 
ment distrayante que le prisounlcr avait de sa fenê- 
tre. et l'on comprendra qu'une lieurt> de l'après- 
midi arriva sans trop de douleurs ni d’ennui. 

A une heure juste la porte s'ouvrit, et la Utblo re- 
parut touto dressée, portée comme la veille et io iii.n- 
lin par les deux valets de pied. Mais cette fois ce no 
fut ni M. Bourguignon ni M. Comtois qui s'y B.'-sil; 
Buvat déclara que. parfaitement ra.<surè sur les in- 
icntirmsdnson hôte augusto, il remerciait MM. Com- 
tois et Bourguignon du dévouement dont chacun û 
son tour lui avait donné la preuve, cl les priait de 
le servir à son tour. Les deux valets tirent la gri- 
mace, mais ils obéirent. 


I 


I 


« 
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] — Pardon, mai* n’eat>re pas «on bonnH de naît (|ne monsieur cherche. — Paec llO. 


On devins* que Theureuse disposition d'esprit 
I dans laquelle se trouvait Buvat devait se béatifier 
I encore, grâce à rexcellent dîner qui lui était servi : 
Buvat mangea de tous les plats, Buvat but de tous 
I tes vins; enfin Buvat, après avoir sirote son café, 
luxe qu*il ne se permettait ordinairement que le di- 
manche, Buvat, après avoir avalé par-dessus le 
nectar arabique un petit verre de liqueur de ma- 
dame Anfoux, Buvat, il faut le dire, était dans un 
état voisin de I extase. 

Le soir, le souper eut le même succès; mais comme 
Buvat seiait un peu plus livré qu'au dîner à la dé- 
gustation du Chambertin et du Sillery, Buvat. vers 


les huit heures du soir, se trouvait dans un état de 
bien-étro impossible â décrire. Il en résulta que, 
lorsque le valet de chambre entra pour faire sa cou- 
verture, au lieu de le trouver, comme la veille, à 
quatre pattes et la tète sous le lit, il le trouva assis 
dans un bon fauteuil, les pieds sur les chenets, la 
tète renversée contre le dossier, les yeux clignotants, 
et chantonnant entre ses dents avec une inflexion 
de voix d'une tendresse infinie : 

«lier, 

Ltiu<*4-moi alUr, 

Liutei-moi aller jouer «oui U coodrette ; 
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cbiraiqQe. — Pmi 144. 


I ce qui, comme ou le voit, était une grande amélio> permit pas un plus complet abandou, et que ee ne 

I ration sur l'état dans lequel le digne écrivain se fut que lorsqu'il se trouva parfaitement seul qu'il 

I trouvait vingt-quatre heures auparavant. 11 y eut I dépouilla le reste de ses vêtements. I 

t plus : lorsque le valet de chambre lui offrit, comme Celle fois, tout au contraire de la veille. Bavât 
la veille, de Paider à se déshabiller, Buvat, qui s'étendit voluptueusement dans son lit, s'endormit ; 

éprouvait une certaine difficulié 4 exprimer ses cinq minutes après être couché, rêva qu'il était le ‘ 

pensées, se contenta de lui sourire en signe d’ap* Grand Turc et qu'il avait, comme le roi Salomon, ! 

probation, puis délai tendre les bras pour qu'il trois cents femmes et cinq cents concubines, 

lui tirât son habit, puis les jambes pour qu'il lui Hâtons-nousde direquece fut leseul rôveun peu 
enlevât ses souliers ; mais, malgré l'état de jubilation égrillard que le pudique Buvat fit dans le cours de | 
exiraordinairedans lequel se trouvaitBuvat, il est oe> sa chaste vie. 

pendant juste dedire que sa retenue naturelle ne lui Buvat se réveilla frais comme une rose>pompon 
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n’.iyant plus qu'une seule prênccupatinn au momie, 
i-cile (te i inquiélude où devait être Dalliildc, mais 
du lO'te parfiiiemeol lieureui. 

Le drjeuoer, comme on ic pensa bien, ne lui dts 
rien dosa bonno humeur; tout au contraire, s'é- 
tant informé s'il pouvait écrire à monseigneur Par* 
chevêque de Cambrai, et ayant appris qu’aucun on 
dri; ne s’y oppoiail, il demanda du papier et de 
renere qu on lu) apporta, lira de sa poche son canif 
qui ne le quittait jamais, tailla sa plume avec le 
plus grand soin et commença de sa plus belle écri- 
ture une requête parfaitement touchante à l’effet 
d'obtenir de lui, si sa captivité devait se prolonger, 
la permission de recevoir Elalhilde, ou tout au moins 
do la prévenir qu'à part sa liberté, il ne lui man- 
quait absolument rien, grâce aux bontés qu'avait 
pour lui monseigneur le premier ministre. 

Celte requête, à l'exécution calligraphique de la> 
quelle Buvat altaeha un grand soin, et dont toutes 
les majuscules repréeentaient de» figures différentes 
(le plantes, d'arbres ou d’animaux, occupa le digne 
écrivain depnia le déjeuner jusqu'au dîner. En s'as- 
seyant à table, il la remit à Bourguignon, qu'il char- 
gea personneilLiiient de la porter à monseigneur le 
premier minîttr», déclarant que Comtois lui suffirait 
momeotjndineai pour son service. Un quart d*keure 
après, Bonrgutgnon revint et annonça k Buvat que 
monseigneur dtail sorti, mais qu'en son absence, 
In pétition avait été remise k la personne qui parta- 
geait le soin de» affaires publiques avec lui, et que 
cette personne avait donné l'ordre de lui amener 
Buvat aussitôt qo'il aurait diod, lequel Buvat, ce- 
pendant. éiâii invité à n’en point manger un seul 
morceau ni boira namra de vin plus vite, attendu 
que celui qui In liiMrl demander était Ini-nièiiie 
j table en ce mewwBit. Ea vem de ectte permisakm, 
Buvat prit son tam^ écorna les oMilleirrs plats, 
dégusta les meiHe«rt vtqHi las^ son eafi$, savoura 
son verre de liquew, et, cette dernière opération 
terminée, déclara d'un ton fort rc^lu qu'il était 
prêt à paraître devant le substitut du premier mi- 
nistre. 

L’ordre avait été donné à la sentinelle de laisser 
sortir Buvat : aussi Buvat, conduit par Bourguignon, 
passa t-il fiCTement devant elle. Pendant quelque 
temps il suivit un long corridor, puis il descendit 
un escalier: puis enBo le valet de pied ouvrit une 
porto et annonça M. Buvat. 

Buvat SC trouva alora dans tme espèce de fabora- 
tnirc stlud au m-cB^chanssée, en face d'un homme 
de ((iiarante ou quarante-d'eux ans qui ne Ini était 
pas tout à fait inconnu, et qui, dans le costume le 
plus simple, s'occupait à suivre, sur un fourneau 
ardemment alhimé, une opération chimique û la- 
quelle il pan Î5$ait attacher une grande importance : 
cet Iiomme. en apercovanr Buvat, releva la fête, et 
l'iivant regardé avec curinsilé : — Nonsiear, lui 
dil-ft^ e’sf TOU» qui voue nonaet Jean Buvat? 


— Tour vous servir, monsieur, répondit Cuvât 
en s'inclinant. | 

— La requête que vous venez d'adresser à l'dliLé ' 
est de votre main? 

— De ma propre main, monsieur. i 

— Vous avez une fort belle écriture, monsieur. | 

Buvat l'inclina avec on sourire orgueilleusement I 
modeste. I 

— L’abbé, continua rinconnu, m'a dit, monsieur, 
les servirez que nous vous devions. 

— Monseigneur est trop bon, murmura Buvat, 
cela n’en vaut pas la peine. 

— Commeot, cela n'en vaut pas la peine? si fait, 
au contraire, monsieur Buvat, cela en vaut grande- 
ment la peine. Teste! et in preuve, e'esique, .si vous 
avez quelque chose k demander au régent, je me 
charge de loi transmettre votre demande. 

— Monaieur, dit Buvat , puisque vous avez la 
bonté de roui offrir pour être riaierprèio de mes 
sentiments pour Son Altesse Boyale, ayez la bonté 
de lui dire que, quand elle sera moins gênée, je l.i 
prie, si cela ne la prive pat trop, de me faire payer 
mon arriéré. 

— Comment, votre arriéré, monaieur Buvat? Que 
voulez-vous dire? 

— Je veux dira, monsieur, que fai l'honneur 
d'être employé à la Bibliothèque royale, mais que 
voilà bientôt six an» que Ton nous dit à chaque fin 
de mois qu'il n'y a pas d'argent en caisse. 

— Et à combien se monte votre arriéré? 

— Monsieur, il »e faudrait une plume et de 
l'en^ pour vous dire le chiffre exact. 

— foyoDS à peu près. Calculez cela de mémoire. 

— Hais à cinq oûlle trois cents et quelques livres, 
à part le» fractions de sous et de deniers. 

— El TOUS désireriez d'être payé, memneur Bu- 
vat? 

— Je ne vous cache pas, monsieur, que œla me 
ferait plaisir. 

~ El voilà tout ce que vous demandez? 

— Absolument tout. 

— > Mais enfin, |K>ur le service que vous venez de 
rendre ù la France, ne réclamez-vous rien ? 

— Si fait, monsieur, je réclame la permission do 
faire dire à ma pupille Bathildo. qui doit être fort 
inquièle de mon ahacnen, quelle se tranquillise et 
que ^ sut» prnonmer m Palaia-Boyal. Je demain I 
(ferais même, si ca n'était pee aboaer de votre bonté, j 
monsieur, qu'elle edi b permiiwion de venir me 
faire une petit» visite; mais, si eette seconde de- 
mande était trop radiscrèie, p me bomerai» à b 
première. 

— Non» ferons mieux que ceb. monsieur Buvat ; - 
lescauses pourlesquelbsnouüvousretenioHS n'exis- i 
lent phis, non» allons donc vous rendre votre li- 
berté, (i vous pourrez a Hcr vous-même donner de 
vm nouvelle» à voire pupille. 


LE CHEVALIER D’HAIîMENTAL. 


— Comment, mnn«ieurl dit Buvat, comment! je 
ne plu^ prisonnier? 

— Vou» pnnvez partir quand vous vntidrez. 

— Monsieur, je suis votre tréi-liumble et j’ai hîen 
l'honneur de vous présenter mes homrnafîe*. 

— Pardon, monsieur Buvat, encore un mot. 

— Deux, monsieur. 

— Je voue r<*p6le que la France a envers vous des 
obligations qu'il faut qu'elle a«]uitte. Écrivez donc 
au nagent, faites-lui le relevé de ce qui vous est dft; 
expo.«ei‘lui votre situation, et si vous désirez parti- 
culiérement quelque chose, exf>osez liardîmcnt vo- 
tre désir. Je suis garant qu'il sera fait droit à votre 
requête. 

— Monsieur, vous êtw trop bon et je n'y man- 
querai pas. Je puis donc alors espérer qu’aux pre- 
miers fonds qui rentreront dons les caisses do l'F- 
Ut... 

— Un rappel vous sera fait, je vous en donne 
ma parole. 

— Monsieur, aujourd’hui même ma pétition sora 
adressée au régent. 

~ Et demain vous serez payé. 

— Ail ! monsieur, que do bontés! 

— Allez, monsieur Buvat, allez, votre pupille 
vous attend. 

— Vous avez raison, monsieur, mais elle n’aura 
rien perdu pour m'attendre , puisque je vai.s lui 
porter une si bonne nouvelle. A l'honneur de vous 
revoir, monsieur. Ah! pardon; sans indiscrétion, 
comment vous appelez-vous, s'il vous plaît? 

— Monsieur Philippe. 

— A l'honneur de vous revoir, monsieur Phi- 
lippe. 

— Adieu, monsieur Buvat. Un instant, reprit 
Philippe, il faut que jo donne des ordres pour que 
vous puissiez sortir. 

A ces mots il sonna, un huissier parut. 

— Faites venir Bavanoo. 

L’huissier sortit. Deux secondes après unjeuno 
officier des gardes entra. 

— Ravanne, dit M. Philippe, conduisez ce brave 
bomroo jusqu'à la porte du Palais-Royal. Il est libre 
d'aller oA il voudra. 

— Oui. monseigneur, dit le jeune officier. 

Un éblouissement pas.sa sur les yeux de Buvat. 
qui ouvrit la bouche pour demander quel était ce- 
lui qu'on appelait ainsi monseigneur ; mais Itavanne 
ne lui en donna pas le temps. 

— Venez, monsieur, lui dil-il, venez, je vous at- 
tends. 

Buvat regarda d'un air hébété M. Philippe et le 
page, mais, comme celui-ci ne comprenait rien h son 
hésitation, il lui renouvela une seconde fois l'invi- 
tatiun de le suivre. M obéit en tirant son mouchoir 
de $0 poche, et en essuyant l'eau qui lui coulait à 
gro-sses gouttes du front. 

A la porte, la sentinelle voulut arrêter Buvat. 


— Par ordre de S. A. B. monseignenr le récent 
monsieur est libre, dit Ravanne. 

Le soldat pnwnto le* ormes et laissa passer. 

Buvat crut qu’il allait avoir un coup de sang; il 
sentit les jambes qui lui manquaient, et s'appuya 
contre la muraille. 

— Qu’avei-vous donc, monsieur? lui demanda 
son guide. 

• — Pardon, mon.sieur, balbutia Buvat, mais est- 
ce que par hasard la personne à laquelle je viens d’a- 
voir l'honneur de parler serait...? 

— Monseigneur le régent en personne, reprit 
Ravanne. 

— Pas possible! s'écria Buvat. 

— Très-posMble! au contraire, répondit le jeune, 
iiomnie, et ta preuve, c’est que cela est ainsi. 

— Cimmcnt. c’est monsieur le régent lui-même 
qui m'a promis que je serais payé de mon arriéré? 

I s’écria Buvat. 

— Je ne sais pas ce qu'il vous a promis, mais je 
sais que b personne qui m'a donné l’ordn* de vous 
reconduire était monsieur le régent, n’pondil R.n- 
vanne. 

— Mais il ra'a dit qu'il s'appelait Philippe. 

— Eh bien! c’est cela, Philippe d'Orléans. 

— C'est vrai, monsieur, c’est vrai; Philippe est 
son nom patronymique, c'est connu, cela. Mais c’est 
un très-brave homme que le régent, et quand je 
pense qu'il y avait d'infâmes gueux qui conspiraient 
contre lui, contre un homme qui m'a donné sa pa- 
role de me faire payer mon arriéré ; niais il.s méri- 
tent d'être pendus, ces gens-lâ, monsieur, d’èlre 
roués, écartelés, brûlés vifs ; n’est-ce pas votre avis, 
monsieur? 

— Monsieur, dit Ravanne en riant, jo n'ai point 
d'avis sur les affaires de celte importance. Nous 
sommes à la porte de la rue, je voudrais avoir l’hon- 
neur de vous faire compagnie plus longtemps , 
mais monseigneur part dans une demi-heure pour | 
l’abbaye de Chelles, et, comme il a quelques ni^res 
à me donner avant son départ, je me vois, à mon 
grand regret, forcé de vous quitter. 

— Tout le regret est pour moi, monsieur, dit 
gracieusement Buvat, et en répondant par une pro- 
fonde inclination au léger salut du jeune hmume 
qui, lorsque Buvat releva la tête avait déjà disparu. 

Cette disparition bissa Buvat parfaitement libre 
de scs mouvements, il en profita en s'acheminant 
vers la place des Victoires, et de la place des Victoires 
vers la rue du Temps Perdu, dont il tournait l'angle 
juste au moment où d'ibrmental passait s^m épée 
au travers du corps de Roquefinelte. C'élail en ce 
moment encore que b pauvre Dathilde. qui éhiit 
loin de se douter de ce qui se pa<s'<ait chez son voi- 
sin. avait aperçu son tulmir ets’ulail précipitée û sa 
rencontre dans l'escalier, où Buvat et elle s'étaient 
joints entre le second et le troisième étage. 

— Ohl petit père, cher petit pérel s'écria Ba- 
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tfailde tout en montant l'escalier au bras de Buvat 
et en l'arrêtant pour l'embrasser h chaque marche, 
f D'où venez'Vous donct que vous est-ii arrivé et 
commentsefaii-ilque depuis lundi nous ne vous ayons 
pas vu? Dans quelle inquiétude vous nous avez mi- 
ses, mon Dieu! Nanette et moi; mais il faut qu'il 
soit arrivé des événements incroyables? 

^ — Ah oui! bien incroyables, dit Buvat. 

— Ab! mon Dieu! œntez^moi cela, petit père. 
D'où venez*vous, d'abord? 

' — Du Palais-Royal. 

I — Comment, du Palais-Royal? Et chez qui étiez- 
vous, au Palais-Royal? 

I — Chez le régent. 

— Vous, chez le régent! Et que faisiez-vous chez 
le régent? 

— J’étais prisonnier. 

— Prisonnier ! vous ! 

— Prisonnier d'État. 

: — Et pourquoi? Vous, prisonnier! 

' — Parce que j’ai sauvé la France. 

I — Oh! mon Dieu ! mon Dieu ! petit père. t»t-c« que 
’ vous seriez devenu fou? s’écria Bathilde avec effroi. 
[ — Non, mais il y aurait eu de quoi le devenir si 

I je n'avais pas eu la tête solide. 

I — Hais, je vous en prie, expliquez-vous, 
j — Imagine-toi qu'il y avait une conspiration 
I contre le régent. 

• — Oh ! mon Dieu ! 

I — Et que j'en étais. 

I «Vous! 

— Oui, moi ; sans en être, c'est-à-dire. Tu sab 
bien, ce prince Lbthnay? 

— Après? 

I — Un faux prince, mon enfant, un faux prince! 
j — Mais ces copies que vous faisiez pour lui?... 
i — Des manifestes, des proclamations, des actes 

j incendiaires; une révolte générale, la Bretagne... 

I la Normandie... les états généraux... le roi d'Es- 

* pagne... Et c'est moi qui ai découvert tout cela. 

I — Vous! s'écria Bathilde épouvantée. 

— Oui, moi, que monseigneur le régent vient 
d'appeler le sauveur de la France; moi à qui il va 
payer mes arriérés! 

j —Mon père, mon père, dit BaUiilde, vous avez 
, parlé des conspirateurs ; savez-vous les noms de ces 
I conspirateurs? 

! — D'abord M. le duc du Maine; comprends- lu ce 

; misérable bâtard qui conspire contre un homme 


comme monseigneur le régent! Puis un comte de 
Laval, un marquis de Pompadour, un baron de Va- 
let, le prince de Cellamare, l'abbé Brigaud, ce mal- 
heureux abbé Brigaud. Imagine-toi que j'ai copié la 
liste... 

— Mon père, dit Bathilde haletante de crainte, 
mon père, parmi tous ces noms-là. n'avez-vous pas 
lu le nom... le nom... du... chevalier... Raoul 
d'iJarmeoial... 

— Ah! je crois bien, s'écria Buvat, le chevalier 
Raoul d'Harmenial! c'est le chef de 1a conjuration; 
mais le régent les connaît tous. Ce soir ils seront 
tous arrêtés, et demain pendus, écartelés, roués vifs. 

— Oh! malheureux ! malheureux que vous êtes! 
s'écria Bathilde en se tordant les bras, vous avez 
tué l'homme que j’aime. Mais je vous le jure par 
ma mère, monsieur, s'il meurt, je mourrai. 

Et songeant qu’elle aurait peut-être enccmi le 
temps de prévenir Raoul du danger qui le mena- 
çait, Bathilde, laissant Buvat atterré, s'élança veH la 
porte de la chambre, descendit l'escalier comme si 
elle eût eu des ailes, traversa la rue en deux bond.«, 
monta l’escalier presque sans toucher les marches, 
et, haiotante, épuisée, mourante, vint heurter la 
porte de d'Ilarmental, qui, mal fermée par le che- 
valier, céda au premier effort de Bathilde, et en 
.«'ouvrant lui laissa voir le cadavre du capitaine, 
étendu sur le carreau et nageant dans une mare de 
sang. 

Celte vue était si loin d'être celle à laquelle s’at- 
tendait Bathilde , que. sans songer qu'elle allait 
peut-être achever de compromettre son amant, elle 
se précipita vers la porte en appelant du secours; 
mais, en arrivant sur le palier, soit que forces 
lui manquas.seiit, suit que son pied eût glissé dans 
lé sang, elle tomba à la renverse en poussant un 
cri terrible. 

A ce cri los voisins accoururent et trouvèrent fia- 
thilde évanouie ; sa tête avait porté sur l'angle dé la 
porte, et elle s'y était fait une grave blessure. 

On descendit Bathilde chez madame Denis, qui 
s'empressa de lui offrir l'hospitalité. 

Quant au capitaine Roqueûnette, comme U avait 
déchiré l'adresse de la lettre qu'il avait dans sa po- 
che pour allumer sa pipe, et qu'il ne possédait sur 
lui aucun autre papier qui indiquât son nom ou 
son domicile . on transporta son corps à la Mor- 
gue, où trois jours après il fut reconnu par la Nor- 
mande. 
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DIEU DISPOSE. 



ependant d'HarniPiital » 
comme nous l'avons vu, 
était parti au galop, sen* 
tant bien qu'il n'y avait 
pas un instant à perdre 
pour faire face aux chan- 
gements qu'allait amener» 
dans l'entreprise hasar- 
deuse dont U s'éuil chargé, la mort du capitaine 


Roquefinette. En conséquence, et dans Fespoir de 
reconnaître, à un signe quelconque, les individus 
qui devaient jouer le rdle de comparses dans ce 
grand drame, il avait suivi les boulevards jusqn'i la 
Porte-Sûint-Marlin, et arrivé là, tournant à gauche, 
il s’était trouvé en un ioslanl au milieu du Mar- 
ché-aux-Chevaux : c'était là, on so le rappelle, que 
les douze ou quinze faux-sauniers enrdiés par Ro* 
quefînette attendaient tes ordres do leur capitaine. 
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Mais, cnmirie l’avaii dil 1 ü pauvre défunt, niiriin 
signe particulier ne (louvail désigner à fœtl étran* 
ger ces hommes mystérieux, viHus qu'ils ëlaiem 
romme tes autres cl se eunnai&sani entre eux à 
peine. iJ'lIarmental chercha donc vainement : tous 
les visages lui étaient inconnus; vendeurs et sche 
tours lui paraissaient si parfaitement indifférents à 
toute autre idée qu'à celle des marchés qu'ils étaient 
en train de conclure, que deux ou trois fois, après 
s'étre approché de personnages qu'il avait cru re- 
connaître pour de faux paysans, il s'éloigna sans 
même leur adresser la parole, tant la probabilité 
était grande que, sur cinq ou six cents individus qui 
SC trouvaient là, le chevalier commettrait (}uelquo 
erreur, qui ncn-seulement pourrait être inutile, mais 
qui encore pouvait devenir dangereux, la siluaticm 
était désolante : d’Harmental incontestablement 
avait là sous la main tous les moyens d'exécution né* 
cesssires à l'heureux accomplissement du complot, 
mais il avait, en tuant le capitaine, brisé lui-méme 
le fil conducteur, et, l'anneau intermédiaire rompu, 
toute la chaîne était brisée. D'ilarmonial le mordait 
](H lèvres jusqu'au sang, se déchirait la poitrine, al- 
lait et venait d'un bout à l'autre du marché, espé- 
rant toujours que quelque circonstance imprévue le 
tirerait d'embarras; mais le temps s'écoulait, le mar- 
ché con.'Mirvaitsa même physionomie, personne n'é- 
lait venu lui parler, et les deux paysans, auxquels 
il avait, en désespoir de cause, sdreasé quelques ques- 
tions ambigtiés, avaient, i cet question», ouvert des 
yeux et une bouche ci naïvement étonnés, qued'llsr- 
mcntal avait interrompu à l'instant môme la con- 
versation commencée, convaincu qu'il était d'avoir 
touché à faux. 

Sur CCS entrefaites, cinq heures lonnénmt. 

C'était vers les huit ou neuf heures du soir que 
le régeut devait revenir de Chelles. 11 n'y av.iii donc 
pas de temps à perdre, d'autant plus que cette em- 
buscade était le va-tout des conjurés, qui s'atten- 
daiem bien à être arrêtés d'un moment à l'autre, et 
qui jouaient la seule chanco qui leur restait sur le 
dernier coup de dé. D'ilarmenial ne se dissimulait 
aucune des difficultés de la situation : il avait ré- 
clamé pour lui l'honneur de renircprise, c'était 
donc sur lui que pc.<ait toute la responsabilité, et 
celle responsabilité était terrible. D'un autre côté, il 
se trouvait pris dans une de ces situations où le (xvu- 
rago ne peut rien, où la volonté humaine se brise 
devant une impossibilité et où la seule chance qui 
reste est d'avouer son impuissance et de solliciter 
le secours de ceux qui en attendaient de vous. 

D'IIarmental était homme de nisolution, son parti 
fut bientôt pris; il fit dans le marché, qu'il parcou- 
rait en tous sens depuis une heure et demie un der- 
nier tour, afin do voir si enfin quelque conjuré ne 
se trahissait pas comme lui par son impatience; 
mais, voyant que tous les visages resUiicnt dans leur 
impassible nullité, il mit son cheval au galop, lon- 


gea les boulevards, gagna le faubourg Saint An- 
toine. descendit à la maimm n* 15. enfila l’escalier, 
grimpa au cinquième étage, ouvrit la porte d'une 
petite chambre, et se trouva en face de madame du 
Maine, du comte de Laval, de Pompadour et de Va* 
lef, de Malezieux et de Brigaud. 

Tous jetèrent un cri de surprise eu r.apcrcevanl. 

DTIarmcntal raconta tout : les prétentions de Ho* 
quefincUe. la discussion qui s'en était suivie et lo 
duel qui l'avait terminée. Il ouvrit son habit, mon- 
tra sa chemise pleine de sang; puis il passa à Tes* 
pérance qu*il avait eno do reconnnîtro les f.iux-saii- 
niers et de se mettre à leur tôto à la place du capi- 
taine; il dit ses espérances déçues, ses investigations 
inutiles au milieu du Marclié aux-Chcvaux. et fi- 
nit par faire un appel i Laval, à Pompadour et à 
Valef, qui répondirent aussitôt en disant qu'ils 
étaient prêts à suivre le chevalier au bout du 
monde, et à lui obéir en tout ce qu'il ordonnerait. 

Hien n'était donc perdu encore : quatre hommes 
résolus et agissant pour leur compte pouv, aient par- 
faitement remplacer douse ou quinte vagabonds 
soudoyés, qui n'étaient mus par aucun autre inié- 
rôt que celui de gagner une vingtaine de louis par 
tôle. Les chevaux étaient prêts dans l'écurie, cha- 
cun était venu armé; d'Avranciies n'était point en- 
core parti, ce qui renforçait la petite troupe d'un 
homme dévoué. On envoya chercher des masques 
do velours noir, pour cacher le plus longtemps pos- 
sible au régent la figure de ses ravis»)urs ; on laissa 
prés de madame du Maine Malcsieux qui, par son 
ftge, et Brigaud qui, par sa profeesion, devaient na- 
turellement être mis en dehors d’une pareille expé- 
dition ; on se donna rendes vous à Saint-Mandé, et 
l'on partit chacun isolément, aUn de ne point don- 
ner de soupçons, line heure après, les cinq conju- 
rés étaient réunis et s'embusquaient sur In route de 
Chelles, entre Vinceones et Nogent-sur-Murne. Six 
heures et demie sonnaient à l'horloge du château. 

D'Avranrhi*» s'éuil informé. Le régent était passé 
vers les trois heures et demie; il n'avait ni suite ni 
gardes; il était dans une voilure à quatre chevaux, 
menés par deux jockeys à la Daumont. et précédii 
par un seul coureur. Il n'y avait donc aucune ré- 
sistance à craindre, on arrêtait le prince; on le di- 
rigeait sur Cliarenton. dont le maître de poste, 
comme nous l'avons dit. était à la dévotion de ma- 
dame du Maine ; on le faisait entrer dans la cour, 
dont la porte se refermait sur lut; on le forçait A 
monter dans une voiture de voyage, qui attendait 
tout atteb^ et postillon en selle. D'ilarmenial et Va- 
lof se plaçaient près de lui ; on repartait au galop ; 
on traversait la Marne à Alfort, la Seine à Ville- 
neuve-Saiul Georges ; on gagnait Graml-Vaiix, et à 
Uonllhéry on se trouvait sur la route d'Iàspsgne. Si 
à l un ou l'autre des relais le régent voulait ap[«ior. 
d'iiarmontal et Valef le menaçaient, et s'il appelait 
malgré les menaces, le fameux pisso-port était là 
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ptiur prouver que celui qui réclomnit assistance n’ïW 
tait pas le prince, mais un fou qui se croyait le rê- 
gom, et que l’on recomluissit à sa famille, qui ha- 
I iiitait Sara^(osse. Bref, tout cela était un peu has-îr- 
j Jeux, il est vrai; mais, comme on Ir sait, ce sont 
m sortes d'entreprises qui. d’ordinaire, réussissent 
d'autant mieux, que ceux contre lesquels elles sont 
dirip:^s n’ont garde de les prévoir. 

Sept heures et huit heures sonnèrent successive- 
ment D'Ilarmental et ses compagnons voyaient 
avqc plaisir la nuit s'approcher et devenir de plu.s 
en plus épaisse. Beux oo trois voilures, soit en poste, 
soit attelées de chevaux de maîtres, avaient déjà 
donné quelques fausses alertes, mais avaient eu en 
même temps pour résultat de le* aguerrir à l’aîta- 
que véritable. A huit heures et demie la nuit était 
tout A fait oh«eure, et l’espèce de crainte bien na- 
turelle que les conjurés avaient d’abord ressentie 
commençait à se changer en impatience. 

A neuf heures, on crut entendre quelque bruit. 
d'Avranchfs se eoneba à plat ventre etdistingea plus 
clairement le roulement d'une voiture. Au même 
moment, à un millier de pas de distance, à peu prés 
à l'angle de la roule, on vit poindre une lueur pa- 
reille à une étoile : fei conjurés tressaillirent. C'é^ 
tait évidemment le eooreur et sa torche. Bientéit il 
n’y eut plus de doute; en aperçut la voiture et se* 
«leux lanternes. B Ilarmental, Fompodour, Valef et 
t.aval échangèrent une dernière poignée de main, 
se couvrirent le visage de leur masque, et chacun 
prit le poste qai lui était assigné. 

Cependant la voiture s’avançait rapidement : c’é- 
tait bien celle du due d'Orléans. A la lueur de la 
tombe qu'il portait, on voyait l’habit rouge du coU' 
reur, devançant le» chevaux de vingt-cinq pas à 
peu près. route était silencieuse et déserte; du 
reste, tout semblait d* accord avec les conjurés. 
B'Harmenta) jeta un darnier coup d'œit à se* com- 
pagnons : il vit (f Avraschea au milieu de In route 
contrefaisant rhommo ivre ; Laval et Pnmp.'MlrHjr de 
chaque côté du pavé, et en face de lui Valef qui re- 
gardait si ses pistolets jouaient bien dans leurs fon- 
tes. Quant au coureur, aux deux jockeys et au 
prince, il était évident qu'ils étaient tous dans la 
sécurité la- plus p.nrfaile et qu'ils venaient se livrer 
d’eux-mèmes à ceux qui les attendaient. 

La v<iiiure avançait toujours : déjà le coureur 
• avait dépassé d'Iiarmental et Valef. Tout à coup tl 
I alla se heurter contre d'Avranches, qui, se redres- 
' sanl. sauta à la bride de son cheval, lui arracha la 
I torche de* mains et l’éteignit. A cette vue, les joc- 
j keys voulurent faire tourner la voiture, mais il était 
I trop lard; Pompadouret Lavaî s’étaient «lancés et 
le* tenaient en respect le pistolet à la main, tandis 
I que d'narniental et Valef se présentaient à chaque 
portière, éteignaient te* lanternes, et .siguifiaient au 
prince qu'on o’en voulait point à sa vie s'il ne fai- 
sall aucune résistance, mai* i^ue sî, au contraire, 


il se défendait ou appelait, on était décidé à recou- 
rir aux dernières exirémiU’s. 

Eonlrc l’ütlenUî do d'Iiarmcntal et de Valef, qui 
connaissaient te courage du régent, le prince se con- 
tenta de dire : c C'est bien, messienrs, ne me faites 
pas de mal, j’irai parfont oè vons foudrex. n 

D'fbrmeatal et Talef jetèrent alors les yeux sur 
b grande route : ils virent Fompadovr et d’Avran- 
fhe* qui emmenaient dan* Pépaissear dn bois le 
eonreur, tes deux jockeys, ainsi qoe le cheval du 
coureur et le* deux chevaux de la voilure, qu'ils 
araieni dételés. Le chevalier sauta aussiUU à bas de 
son cheval, enfourcha celui que montait le premier 
postillon ; Lnval et Valef se placèreni à chaque por- 
tière; la voiture repartit an galop, se jeta dan* la 
première rouie qu'eNe trouva à s» gauche, enfila 
une contre-allée, et commença de rouler sans bruit 
et sans lumière dans I» direction de Charenton. 
Toutes les mesures avaient été s» bien prises, que 
l'enlèvement n’avait pas été plus de cinq minute* à 
s'accomplir, «(u'aucune résistnnee n'avait été faite, 
qne pas on cri n'avait éoé poussé. Bécidément cette 
foi* la fortune était pour le* conjuré*. 

Mais, arrivé au bout do Pallée, «fSaraMUtil trouva 
un premier obstacle ; l« barrière, soit hasard, soit 
préméditation, était fermée : force fut donc de rc- 
brou-sser chemin pour en prendre un aetre. I.e che- 
valier fit tourner le* ehcvaox, revint sur .ses pas, 
prit une autre aliée htcéraln, et En course, un instant 
ralentie, recommença avec une nouvelle vélocité. 

La nouvelle allée que suivait le eh uv ^r condui- 
sant à un carrefour, une des rontes de ee carrefour 
conduisait droit à Charenton. ft n’y avait donc pas 
de temps à perdre, paisqu'en tout ca* il fallait ab- 
solument traverser ce carrefour, ün instant il crut 
voir dans Porobre s'agiter des hommes devant lui, 
mai* cette espèce de vision disparut commu un 
hn>uillnrd. et la voilure continua son chemin sans 
empt'chemeDl. En approchant dn carrefour. d'Ilor- 
nient.il crut encore entendre ta hennissement d’un 
cheval et une espèce de froissement de fer comme 
feraient des sabres que l'on tirerait du fourreau; 
mais, soit qu’il crût que c'était le passage durent 
dans les feuilles, soit qu'il pensjit que c’était quel- 
que autre bruit auquel U ne devait point s'arrêter, 
il continua, son chemin avec la même vitesse, le 
même silence et au milieu de la même ol»scurlté. 

Mais, en arrivant au carrefour, d’Iiarmcntal vit 
une chose étrange : c'était une espèce de muraille, 
fermant les roules qui venaient y aboutir : il était 
évident qu’il se p.is*ait là quelque chose de nouveau. 
D’Harmeotal arrêta aussitôt la voilure et voulut re- 
prendre le chemin d'où il venait ; mais une mufaillo 
pareille s'était refermée sur lui ; ou même Irislant 
il entendit la voix de V.ilef et île Laval qui criaient : 

« Nous sommes cerné.*, sauve qui peut! » El tous 
deux, quittant aussitôt (a ptirlièrc et faisant sauter 
te fossé à leurs chevaux, se [anccrcoi dans la forêt 
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•t dttpânireol au milieu de la futaie. Mais il était 
impoisible k d'IlarroeotaK qui moulait an cheval 
attelé, de suivre ses deux compagnons. Ne pouvant 
donc éviter celte muraille vivante qu'il commençait 
à reeoDOaitre pour être un cordon de mousquetaires 
gris, le chevalier essaya de la renverser, enfonça 
les éperons dans le ventre de son cheval et s'avança, 
tète baissée et un pistolet de chaque main, vers la 
route la plus proche <le lui, sans s'inquiéter si c'é* 
tait celle qu’il devait suivre; maisà peine avait-il fait 
dix pas, qu'une balle de mousqueton cassa la télé 
à son porteur, qui s'abattit, le renversant du coup 
et lui engageant la jambe sous lui. 


Aussitôt boit ou dix cavaliers mettant |Md à terre 
s’élancèrent sur d'Uarmental. qui tira un de ses 
pistolets au hasard, approchant l'autre de ta tête 
pour se faire sauter la cervelle; maia-41 c'en eut 
pas le temps : deux mousquetaires loi saisirent le 
bras, quatre autres le tirèrent de dessous le cheval. 
On fit descendre de la voiture le prétendu prince, 
qui n'était autre qu'un valet déguisé, on y Qt entrer 
(niarmental, deux officiers se placèrent prés de lui, 
on attela un autre cheval k la place de celui qui 
avait été tué : la voilure se remit en mouvemeol, 
reprit une nouvelle direction, escortée par un esca- 
dron de mousquetaires. Un quart d'heure après elle 
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roalait snr un poni-letis, une lourde porte grinçait, 
aur ses gonds, et d'Harmental passait sous un gui* 
chet sombre et voûté, de l'autre côté duquel l'atten* 
dait un ofGcier en uniforme de colonel. 

C’était M. de Launay, gouverneur de la Gastille. 

Maintenant, ai nos lecteurs désirent savoir com- 
ment leeomplüt avaitété déjoué, qu’ils se rappellent 
la conversation de Dubois et de la Fillon. La com- 
mére du premier ministre, on s’en souvient, soup- 
çonnait lecapitaine Roquefinette d'être mêlé à quel- 
que trame illicite, elle était venue le dénoncer, à la 
condition qu'il aurait la vie sauve. Quelques jours 


après elle avait vu d’Harmental entrer obéi elle, 
l'avait reconnu pour le jeune seigneur qui avait 
déjà eu une conférence avec le capitaine, était mon- 
tée derrière lui, et, d’une chambre voisine, à l'aide 
d'un trou pratiqué dans la boiserie, elle avait tout 
entendu. 

Or, ce qu’elle avait entendu, c’était le projet 
d’enlever le régent i son retour de Chellee. Dubois 
avait été prévenu la soir môme, et afin de prendre 
les coupables sur le fait, il avait fait endosser an 
liabit du régent à M. Bourguignon, et avaitenveloppé 
le bois de Vincennes d'un cordon de mousquetairee 
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gris, de chcveu-legors et de dragons. On vient de conjurés, il était probable qu'il leur restait peu de 

voir que) avait été le résultat de sa nise. Le chef chance d'échapper au vaste filet dans lequel à cotte 

du complot avait été pris en ilagrant délit, et comme heure il les tenait tous enveloppés, 
le premier ministre savait le nom de tous les autres 
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orsque Eathitde rouvrit lei I 
yeux.ellesêtrouvacouchée 
dans la eboinbre de made- 
inoisolle Emilie ; Mirza 
était étendue sur te pied 
de son lit, les deux sceiir* 
étaient dé chaque ctUé de 
eon chevet, et Üuvat. écrasé 
de douleur, se tenait assis dans un coin, la t£le In- 
clinée sur sa poitrine et ses mains poeéee sur eee ge- 
noux. 

I D'abord toutes ses pensées furent eonfuiM. et son 
premier sentiment fut celui de la douleur physique; 
elle porta la main h sa tête, la blessure était derrière 
la tempe. Un médecin qu'on avait appelé avait p<Ké 
le premier appareil, en prévenant qu'on eût À le 
rappeler si la Gèvre se déclarait. 

Étonnée de ae trouver, au sortir d*on sommeil 
qui lui avait paru si lourd et si douloureux, couchée 
dans une maison étrangère, la jeune fille arrêta un 
regard interrogateur sur chacun des personnages 
qui se trouvaient là ; mais Atbénaïs et Émilie deiour- 
oèrent les yeux , Duvat poussa un gémissement 
sourd, llirza seule allongea sa petite tête pour sol- 
liciter une caresse. Malheureusement pour la câ- 
line petite bt‘te, les souvenirs commençaient à re- 
venir à Dathiido, le voile qui avait passé entre sa 
mémoire et les événements s'éclaircissait peu à peu, 
bientôt elle commença de rattacher les uns aux au- 
tres les fils brisés qui pouvaient l aiüer a suivre de 
nouveau la roule du passé : elle se rappela le retour 
de Duvit. ee qu'il lui avait raconté de la conspira- 
tion, le danger qui était résulte pour d'Manneotal 
de Is révélation qu'il avait faite. Bile se muvinl 
alors de l’espnir qu'elle avait conçu d'arriver à 
temps pour le sauver, de la rapidité avec laquelle 
elle avait iraverse la rue et monté l'escalier eofln, 
son entrée dans la chambre de Raoul lui revint en 
nnémotre, et, jetaui un nouveau rri da terreur, 
comme si elle se trouvait ose æcoode fois eü face 
du ctdavre du capiiaisa : 


— Ét lui, l'éeria-t elle, et lui, qu'est-il devenu 1 

Rul ne répondit, car aucune des trois personnes 
qui le trouvaient là ne savait que répondre : seule- 
ment Rüvat. suffoqué par les larmes, se leva et s'a- 
chemina vers la porte. Dathilde comprit tout ce 
qu'il y avait de douleurs et de remords dans cette 
sortie muette. D'un regard elle arrêta Duvat. Puis» 
étendant ses deux bras vers lui : 

— Petit père, demanda-t-elle, D'aimet-vous plus 
votiv biUvre Dathilde? 

— Moi, ne plus t'aimer! mon enfant chérie! s'é- 
cria Duvat en tombant à genoux au pied du lit et 
en baisant les pieds de Dathilde à travers les cou- 
vertures; moi, ne plus t'aimer, mon Dieu! c’est 
bien plutôt toi qui ne m'aimeras plus maintenant, 
et tu auras raison, car je suis un misérable! J'au- 
rais dû deviner que ce jeune homme t'aimait, et 
tout risqlier, tout aouffrir plutôt que de... Mais tu 
ne m'avais rien dit, tu n'as pas eu de confiance en 
moi. et, que veux-tu, moi, avec les meilleures in 
tentions du monde, je ne fais que des sottises. Oh ! 
malheureux, malheureux que je suis! s'écria Du- 
rât eu sanglotant, comment me pardonneras-tu ja- 
mais, et, si tu ne me pardonnes pas, comment vi- 
vrai-je? 

— Petit père, s'écria Dathilde. petit père, lâchez 
seulement de savoir ce qu’il est devenu, je vous en 
supplie. 

— Eh bien , mon enfant, eh bien, je vais m'in- 
former. M'est-ce pas que tu me pardouneras si je 
t'apporte do bonnet nouvelles? El... si elles sont 
mauvaises... n'est-ce pas que tu me délesteras da- 
vantage encore, et ce sera trop juste, maUn'est-ce 
pas que lu ne mourras point? 

— Allez, allez, dit Dathilde en jetant ses bras au- 
tour du cou de Duvat et en lui donnant un baiser 
dans lequel quinze nos de reconnaissance luUaieol 
avec un jour de douleur, allez, mes jours sont entre 
les mains de Dieu; c'est lui qui décidera se je dois 
vivre ou mourir. 

Buvai ne comprit dans tout cela que le baiser 
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qu'il ven.'tit de recevoir; il lui &emb1a que si DathitJe 
1 lui CD voulait beaucoup, elle ne rembrnsserait pns. 
et. à demi consolé, il prit sa canne et son chapeau, 
s’informa A madame Denis du costume du chevalier, 
et se niiten quête de la route qu’il avait prise. 

I Ce n'dtait pas chose facile, aiirtont pour un in- 
j vesligateur aus.si naïf que rclail Duvat. que de sui- 
I vre la pista de Baoiil : il apprit bien d'une voisine 
qu’üo l'avait vu sauter sur un cheval gris qui était 
resté une demidieure k peu prés attaché au contre^ 
vent, et qu'il avait tourné par la rue du Gros-Chenct. 
Un épicier de sa connaissance, qui demeurait au 
coin de la rue des Jeûneurs, se rappela bien avoir 
vu passer, au grand galop d'un cheval pareil à celui 
que l'on désignait, un cavalier dont le signalement se 
rapportaità merveille avec celui donné par Buvat; en- 
lin une fruitière qui tenait boutiqiieau coin du bou> 
levardjuraitbien sesgrandsdieuxqu'clleavaiiremar- 
quéeelui donton lui demandaildes nouvelles, et qu'il 
avait disparu à la descente de la porte Sninl-Oenis; 
mais au delà de ces trois renseignements, toutes les 
données devenaient vagues, incertaines, insaisissa- 
bles; de sorte qu'aprés deux heures de recherches 
Buvat rentra clies madame Denis sans avoir autre 
chose à apprendre à Balhilde que. quelque part que 
fût allé d'Ilarmental, U y était allé par le boulevard 
Bonne-Nouvelle. 

Buvat retrouva sa pupille plus agitée; pendant 
aon absence le mal avait fait des progrès, et la crise 
prévue par le docteur ae préparait. Bathilde avait 
les yeux ardents, le teint animé, les paroles brèves. 
Madame Denis venait d'envoyer chercher le méde> 
cîn. 

La pauvre femme n'était pas sans inquiétude elle- 
même; depuis longtemps elle so doutait que l'abbé 
Brigaud était mêlé à quelque machination, et ce 
qu'elle venait d'apprendre, que d'Barmentel n'était 
point un éludianl, mais un beau colonel, la confir- 
mait dan-s ses conjectures, puisque c’était Brigaud 
qui avait conduit d'Ilarmental chex elle. Cette pa- 
rité dans la situation n’avait pas peu contribué à at- 
tendrir son àme, excellente d'ailleurs, en faveur de 
Bathilde. Elle écouta donc avec avidité le peu de 
renseignements que Buvat rapportait à la malade, 
et comme ils étaient loin d’être assci positifs pour la 
calmer, elle lui promit, si. de son célf\ elle appre- 
uaU quelque chose, de la tenir au courant. 

Sur ces entrefaites le médecin arriva. Quelque 
puissance qu'il eût sur lui-même, il fut facile de 

Ï voir qu'il trouvait l’état de Bathilde gravement em- 
piré. Il pratiqua une saignée abondante, ordonna 
des boissons rafraîchissantes, et recommanda de 
faire veiller quelqu'un au chevet de la malade. Mes- 
demoiselles Èmilie et Athénaïs, qui. à part leurs 
petits ridicules, étaient au fond d'excellentes filles, 
dérlorèreol alors que ce soin les regardait et qu'elles 
passeraient la nuit près de Bathilde chacune h son 
tour. Émilie, en sa qualité d'aioéa, réclama la pre- 


miêreveillée quiluirutaccordécsanscontesie. Quant i 
h Buvat. comme à cause des soins qu'il fallait rcmlre * 
à Bathilde. il ne pouvait rester dans fa chambre, 
que d’ailleurs scs soupirs élouiïés et scs gémisse» 
ments sourds nViaicni bons qu’à inquiéter la ma- 
lade, on l'invita A remonter chez lui. ce qu'il ne 
consentit à faire que lorsque Balhilde elle-mèiue 
l'cn eut supplié. 

La saignée avait un peu calmé Dot|)ilde; elle pa- 
raissait donc éprouver du mieux : madame Denis 
avait quitté la chambre, mademoiselle Athiiiiaïs était 
rentrée chez elle; M. Bouiface, après être re- 
venu de la Morgue, où il avait été faire une visite 
au capitaine Roqno(inctte, était remonté à «np cin- 
quième; £milie veillait au coin de la clictnînée, li- 
sant un petit livre qu'elle avait tiré de sa poche, 
lorsqu'on frappa à la porte deux coups assez prt^sc^ 
cl assez forts pour dénoter une certaine agitation 
dans celui qui réclamait son introduction. Bathilde 
tressaillit et se leva sur .son coude; Émilîe fourra son 
livre dans sa poche, et, ayant entendu le mouvement 
de h malade, accourut à son lit; puis il y eut un 
moment de silence, pendant lequel un entendit ou- 
vrir et fermer deux ou trois poires; enfin une voix 
se fit entendre, et, avant m«’me qu'Émilie eût dit : 
i Ce n'est pas la voix de M. Raoul, c'est celle de 
l’abbé Brigand, • Bathilde était rciomhéo sur .«on 
oreiller- 

Un instant après, madame Dents entrouvrit la 
porte, et d'une voix altérée appela Emilie. Ëinilip I 
sortit et laissa Bathilde seule. 

Tout à coup Balhilde tressaillit. L’abbé était dans 
une chambre attenante à la sienne, et il lui avait 
semblé entendre prononcer le nom de Raoul. Eq 
même temps elle s’était rappelé avoir plusieurs fois 
vu l'abbé chez d'Ilarmental ; elle savait que l'abbé 
était des plus familiers de madame du Maine : elle 
pensa donc que l'abbé pouvait apporter des nou- 
velles. Son premier mouvement fut de descendre en 
bas du lit. de passer une robo et d’aller demander 
des nouvel!^; mais elle pensa que si ces nouvelles 
étaient mauvaises, on ne les lui dirait pas. et que 
mieux valait lâcher d’enl<*ndre la conver.<aiion. qui 
p.ir«iwait des plus animées. En conséquence, elle 
appuya son oreille contre la boiserie, et, comme vi 
toute sa vie était passée dans un seul sens, elle 
écouta ardemment ce qui se disait. 

Brigaud rendait compte à madame Denis de ce 
qui s'était passé. Valef était accouru faubourg Saint- 
Antoine, n'l5. pour prévenir madame du Mninc 
que tout avait échoué. Madame du Maine avait sus- 
silût rendu aux conjurés leur parulo, invitant Ifa- 
letieux et Brigaud à fuir chacuu de son cAlé. Quant 
i elle, elle s'était retirée à l'Arsenal. Brigaud ve- 
nait donc faire ses adieux à rnadamo Denis; 
quittait Paris et allait tâcher de gagner l'Espagne, 
déguisé en colporteur. 

Au milieu de son récit, interrompu par les excla- 
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natioDS de la pauvre madame Denis et do mesde- 
moiselles Émilie et Athcnaïs, il avait semblé à 
l'abbé, au moment où il avait raconté la catastro- 
phe de d'Harmental, entendre pousser un cri dans 
la chambre voisine ; mais, comme personne n'avait 
lait attention à ce cri, comme il ignorait que Ba- 
tbilde fût U, il n'avait point attaché d'autre impor- 
tance à ce bruit, sur la nature duquel il avait cru 
se tromper; d'ailleurs Boniface, appelé à son tour, 
était entré juste dans ce inoment-U, et comme 
l'abbé avait un faible tout particulier pour Boni- 
face, son apparition avait dirigé les sentiments de 
Brigaud vers des impressions toutes personnelles. 

Cependant ce n'était pas l'heure des longs adieux, 
Brigaud désirait que le jour le trouvât le plus loin 
possible de Paris. Il prit donc congé do toute la fa- 
mille Denis, n'emmenant avec lui que Boniface, qui i 
avait déclaré qu'il voulait conduire son ami Brigaud 
jusqu'à la barrière. 

Comme ils ouvraient la porte qui donnait sur 
l'escalier, ils entendirent la voix du concierge, qui 
semblait s’opposer au passage de quelqu'un ils; des- 
cendirent aussitâl pour s'informer de la cause de la 
discussion. Baihilde, les cheveux épars, les pieds 
nus, enveloppée dans une grande robe blanche, 
était debout sur l’escalier, essayant de sortir malgré 
les efforts du concierge. La pauvre enfant avait tout 
entendu, sa fièvre s’était changée en délire, elle 
voulait rejoindre Raoul, elle voulait le revoir, elle 
voulait mourir avec lui. Les trois femmes la prirent 
dans leurs bras. Un instant elle se débattit, articu- 
I lant des mots sans suite, les joues brùlét» par U fiè- 
vre, tandis que d'un autre cdié elle grelottaitde tous 
ses membres et que ses dents se froissaient. Mais 
bienldi ses forces s'épuisèrent, elle renversa sa tète 
en arrière, murmura encore le nom de Raoul et s'é- 
vanouit une seconde fois. 

On envoya chercher de nouveau le médecin. Ce 
qu'il avait craint arrivait, une fièvre cérébrale ve- 
nait de se déclarer. En ce moment on frappa à la 
porte : c’était Buvat, que Brigaud et Boniface avaient 
trouvé errant comme une âme en peine devant la 
maison, et qui, ne pouvant résister à son inquiétude, 
venait demandera rester dans un cuin quelconque de 
l’appartement, où l’on voudrait, pourvu que d'heure 
en heure il eût des nouvelles de Bathilde. La pau- 
vre famille était trop affectée ellc-mème pour ne 
pas comprendre la douleur des autres. Madame De- 
nU fit signe à Buvat de s'asseoir dans un coin, et se 
retira dans sa chambre avec Athéoais, laissant do 
nouveau Émilie pour garder la malade. Vers le point 
du jour, Boniface rentra; il avait accompagné Bri- 
gaud jusqu'à la barrière d'Enfer, où l'abbé l'avait 
quitté, espérant, grâce au bon cheval sur lequel il 
était monté et au déguisement dont il était revêtu, 
gagner la frontière d'Espagne. 

Le délire de Bathilde continuait : toute la nuit elle 
avait parlé de Raoul. Plusieurs fois elle avait pro- 


noncé le nom de Buvat, et toujours en l'aecusant | 
d’avoir tué son amant. A chaque fois le pauvre écri- 
vain, sans oser se défendre, sans oser répondre, 
sans oser se plaindre, avait silencieusement fondu 
en larmes, cherchant dans son esprit à réparer le 
mal qu’il avait fait; enfin, le jour venu, il parut s’è- 
tre arrêté à une résolution énergique. Il s'approcha 
du lit, baisa la main fiévreuse de Bathilde, qui le 
regarda sans le reconnaître, et sortit. 

Buvat venait en effet de prendre un parti ex- 
trême : c'était celui d'aller trouver Dubois, de lui tout 
dire, et de lui demander pour toute récompense, au 
lieu de son rappel d'appointements, au lieu de son 
avancement à la Bibliothèque, la grâce de d'Ilar- 
mental. Celait bien le moins qu'on pût accorder à 
l'homme que le régent lui-même avait appelé le 
sauveur de la France. Buvat ne doutait donc point 
qu'il ne revînt bientdt avec cette bonne nouvelle, 
et que celte bonne nouvelle ne rendit la santé à 
Bathilde. 

En conséquence, Buvat remonta chez lui pour . 
réparer le désordre de sa toilette, qui se ressentait | 
fort des événements de la veille ot des émotions de i 
la nuit ; d'ailleurs n'osait point .se présenter trop ' 
malin chez le premier ministre, de peur do le dé- 
ranger. Sa toilette achevée, comme il n'étail encore 
que neuf heures, il entra un instant dans la cham- 
bre de Bathilde; elle était telle que la jeune fille 
l'avait laissée la veille. Buvat s'assit sur la chaise 
qu'elle avait quittée, toucha les objets qu'elle tou- 
chait de préférence, baisa les pieds du crucifix 
qu’elle baisait tous les soirs : on eût dit un amant 
qui revoyait les lieux abandonnés par sa maîtrease. 

Dix heures sonnèrent à la petite pendule : c’é- 
tait l'heure a laquelle Buvat, depuis plusieurs jours, 
se rendait au Palais-Royal. La crainte d'être im- 
portun fit donc place à l'espoir d'être reçu comme 
il l'avait toujours été. Buvat prit donc sa canne et 
son chapeau, monta chez madame Denis pour sa- 
voir comment allait Bathilde depuis qu’il l'avait 
quittée. Elle ne cessait d'appeler Raoul, et le méde- 
cin la saignait pour la troisième fois. Buvat poussa 
un profond soupir, leva ses gros yeux au ciel, 

I comme pour le prendre à témoin qu'il allait faire 
tout CO qu'il pourrait pour apporter un prompt sou- 
lagement aux douleurs de sa pupille, et s'achemina 
vers le Palais-Boyal. 

Le moment était mal choisi : Dubois, qui depuis 
cinq ou six jours avait été constamment sur pied, 
souffrait horriblement de la maladie dont quelques 
mois après il devait mourir; d'ailleurs il était de 
fort mauvaise humeur de ce que d'Rarmental seul 
eût été pris, et il venait d’ordonner à Leblanc et à 
d'Argenson de mener le procès avec la plus grande 
activité, lorsque son valet de chambre, qui avait 
l'habitude de voir arriver tous les matins le digne 
copiste, annonça M. Buvat. 

— Qu'est-ce que H. Buvat? demanda Dubois. 





Btlhilde éUit debout »ur i'ofctlior, enoyant de Mrtir nei|rd lei efldrta du cooôerfe. — Pa« 134» 


^Cestmoi» monseigneur, dit le pauvre écri* 
vain 60 se hasardant à se glisser entre le valet de 
chambre et la porte, en inclinant sa bonne tête de- 
vant le premier ministre. 

— Qui, vous! demanda Dubois comme s'il ne 
Tefti jamais vu. 

— Comment, monseigneur, demanda Buvat 
étonné, no me reconnaissez-vous point? Je viens 
vous faire mes compliments sur la découverte de la 
conspiration. 

— J*ai assez de compliments comme cela ; merci 
des vdues, monsieur Buvat, dit Dubois d'un ton sec. 


— Hais , monseigneur, je viens aussi vous de- 
mander une grâce. 

— Une grâce I Et à quel titre? 

— Hais, dit Buvat en balbutiant, mais, monsei- 
gneur, souveneZ'Vous donc que vous m'avez promis 
une récompense. 

— Une récompense! à toi, double dréle! 

— Comment, monseignour, vous ne vous rappe- 
lez point, reprit Buvat do plus en plus eiïrayé, que 
vous m'avez dit vous-même ici, dans oe cabinet, que 
j'avais ma fortune an bout des doigts? 

— Eh bien, aujourd’hui, dit Dubois, tu as u vie 
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dans tes jombes: car si tu ne décampes pas au plus 
vite... 

— Maïs monseigneur... 

— Ah ! tu raisonnes, drôlel s'écria Dubois en se 
soulevant d’une main sur le bras de son fauteuil, 
et en étendant l'autre vers sa crosse d'arebevèque. 
Attends! atlonds! lu vas voir... 

Duvat en avait assez vu : au geste menaçant du 
premier ministre, il comprit ce qui allait se passer, 
cl tourna les talons. Mais, si vite qu'il s'éloigna, il 
eut encore le temps d'entendre Dubois qui, avec des 
jurements horribles, ordonnait au valet de chambre 
de le faire [H‘rir sous le bâton s’il se représentait ja* 
mais au Palais-Royal. 

Buvat comprit que de ce cAtë tout était nni et 
qu'il lui fallait non seulement renoncer à l'espoir 
d'étre utile à d'üarmemal, mais encore qu'il ne se- 
’ rail plus m&mc question de ce payement d'arriéré 
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efflrtneit n'avoir jamaii été chargé ni par l'iin ni 
par l’autre d'aucune mission politique. 

On avait arrête snceossivement Laval, Pompadoiir 
et Valef, et on les avait conduits i la Bastille; mais 
comme ils savaient qu’ils pouvaient compter sur le 
chevalier, et que d'avance le cas dans lequel ils sc 
trouvaient avait été prévu ot que chacun était con- 
venu de ce qu'il devait dire, ils s’étaient tous ren- 
fermés dans une dénégation absolue, avouant leurs 
relations avec M. et madame du Maine, mais soute- 
nant que res relations s'élmonl bornées de leur part 
h celles d’une respeclnouse amitié.— Quant à d’Ilar- 
mental, ils le connaissaient, disaient-ils, pour un 
homme d’honneur qui avait a se plaindre d’une 
grande injustice qui lui avait été faite, voilà tout : 
on les confronta successivement avec le chevalier ; 
mais cette confrontation n'eut d'autre résultat que 
d'affermir chacun dans Bon système de défense, en 
apprenant . à rhacun que ce système était religiouso- 
ment suivi par ses compagnons. 

Dubois était furieux : il regorgeait de prouves 
pour l'aBaire des états généraux, mais cette af- 
faire avait été coulée à tond par la lit de justice 
qui avait condamné les Isltros de Philippe V et dé- 
gradé les princes légitimés do leur rang; chacun 
les regardait comme asseï punis par ce jugamont, 
sans que l'on sévit une seconde fois contre eux pour 


ependant, comme nous l'a- 
vons dit, Dubois pressait 
le procès de d'Ilarmenial, 
espérant que ses révéla- 
tions lui donneraient des 
armes contre ceux qu'il 
voulait atteindre ; mais 
d'IIarmeotal se renfermait 
dans uno dénégation absolue à l'égard des autres. 
Quant à ce qui lui était personnel a lui méme. il 
t avouait tout, disant que la tentative qu'il av.iit es- 
sayée contre le régent était le résultat d’une ven- 
geance particulière, vengeance excitée chez lui par 
l'injuslice qui lui avait été faite lorsqu'on lui avait 
ôté son régiment. Quant aux hommes qui raccom- 
pagnaient et qui lui avaient prêté main-forie dans 
cette entreprise, il déclarait que c étaient deux pau- 
vres ili.ibies de faux-sauniers, qui ne eovaieni pas 
eux-ioémos quoi était le personnage qu'ils escor- 
taient. Tout cela n'était pas fort probable; mais il 
n'y nvnil pas moyen cependant de consigner sur 
les interrogatoires autre cliosa que les ré|)on.ses 
de l'accusé; il en résultait, au grand désappointe- 
ment de Dubois, que les véritables cou pobles écliap- 
pient à sa vengeance, à l'abri des éternelles déné- 
gations du chevalier, qui avait déclaré n'avoir vu 
qu'une fois ou deux II. el madame du Haine, et qui 



qu'il avait déjà cru tenir; cet enchaînement de pen- 
sées le conduisit tout naturellement à songer que 
depuis plus de huit jours il n'avnit point mis le 
pied à la Bibliothèque; H était d.ons le quartier, il 
résolut de faire une visite a son bureau, ne fût ce 
que pour s'excuser auprès du conscnoleur en lui 
racontant la cause de son absence; mais U uno der- 
nière douleur, plus terrible que les autres, attendait 
Buvnt : en ouvrant la porte de son bureau, il vit .son 
fauteuil occupe ; un étranger était h sa place. 

Comme depuis quinze ans Buvat n’nvaît jamais 
été en retord d’une heure, le conservateur l'avait 
cru mort et l'avait remplacé. Buvat avait perdu sa 
place O la Bibliothèque pour avoir sauvé la France. 

C’était trop d'événements terribles les uns sur les 
autres : Buvat rentra à la maison presque aussi ma- 
lade que Baihildo. 
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une môme couse. Dubois avait espéré sur les révéla- 
lions de d'ilarmental pour envelopper U. et ma- 
dame du Haine dans un nouveau procès, plus grave 
que le premier, car, cette fois, il était question d‘at- 
lontat direct, sinon à la vie, du moins & la liberté 
du régent ; mais l'obstinatiou du chevalier ëtaitveoue 
détruire ses espérances. Sa C4>lére s'était donc re- 
tonméotout entière contra d’IUrmental, et, comme 
nous l'avons dit, il avait donné l'ordre à Leblanc et à 
d'Argenson de mener le procès avec la plus grande 
activité, ordre que ces deux magiitrata suivaient 
avec leur ponctualité accoutumée. 

Fendant ce temps, la maladie de Bathilde avait 
suivi un cours progressif, qui avait mis la pauvre 
enfant à deux doigts de la mort; mais enfin la jeu- 
nesse et la force avaient triomphé du mal. A l'exal- 
tation du délire avait succédé rhet elle un abatte- 
ment profond, une prostration complète ; on eût dit 
que la fièvre seule la soutenait, et qu'en s’en allant 
elle avait emmené la vie avec elle. 

Cependant chaque jour amenait une améliora- 
tion, faible, il est vrai, mais cependant sensible 
aux yeux des bonnes gens qui environnaient 1a 
pauvre malade. Feu à peu elle avait reconnu ceux 
qui l'entouraient, puis elle leur avait tendu la main, 
puis elle leur avait adressé la parole. Cependant, 
au grand étonnement de tout le monde, on avait 
remarqué que Datliilde n'avait pas prononcé le nom 
de d'Ilarmenial ; c'éLali, au reste, un grand soula- 
gement que ce silenee pour ceux qui l'entouraient, 
car, comme ils n'svaient A l'endroit du chevalier 
que de fort tristes nouvelles A apprendre A Dathilde, 
ils préh-raiem, comme on le comprend bien, qu'elle 
gardât le silence sur ce sujet; chacun croyait bien, 
ci le miklocin tout le premier, que la jeune fille 
avait compleiemeot oublié ce qui s'était passé, ou 
que, si elle s’rn souvenait, clic confundalt la réalité 
avec les rêves de son délire. 

Tout le momie était dans l'erreur, même le mé- 
decin. Voici ce qui était arrivé ; 

Un matin qu'oti croyait Bathiido endormie et qu'on 
l'avait laissée un insiantseule. Doniface, qui. malgré 
la sèvériléde sa voisine, conservait toujours un grand 
fond do tendresse à son égard, avait, comme c'était 
son habitude tous les matins depuis qu'elle était ma- 
lade, enir'ouvcrt la porte et passé la tête pour de- 
mander de scs nouvelles : au grognement de Ilirxa, 
Dathilde s'était retournée, et, apercevant fioniface, 
avait aussiiût songé qu'elle uurait probablement de 
lut ce qu elle demanderait vainement aux autres, 
c'est-à-dire ce qu'était devenu d'Uarmeoial ; en 
ronwqoencc, elle avait, tout en retenant Hirza, 
irmiu sa main pâle et amaigrie à Doniface. Doniface 
l’avait prise tout en hésitant entre ses grosses mains 
rouges; puU, regardant la jeune QUetout en ho- 
chant la léte : 

— Oh! cui, niademotaelle Datliilde, avait-il dit; 
oui, vous avez bien eu raison : vous êtes une de* 
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moiselle : et moi, je ne suis qu’un gros paysan. C’é- 
tait un beau iieigneur qu’il vous (allait à vous, et 
vous ne pouviez pas m'aimer. 

— Du moins, comme vous rentendioz, Boniface, 
dit Bathilde, mais je pu'is vous aimer autrement. 

~ Bien vrai? mademoiselle Bathilde, bien vrai? 
Eh bien, aimez-moi comme vous voudrez, pourvu 
que vous m'aimiez un peu. 

— Je puis vous aimer comme un frère. 

— Comme un frère! Vous aimeriez ce pauvre 
Boniface comme un frère! et il pourrait vous aimer 
comme une sœur, lui ; il pourrait vous prendre de 
temps en temps la main comme il vous la tient 
dans ce moment-ci; il pourrait vous embrasser quel- 
quefois comme il embrasse Hélie et Nais. Oh ! par- 
lez, mademoiselle Bathilde, que faut-il faire pour 
cela? 

— Mon ami, dit Bathilde... 

— Oh! elle m'a appelé son ami, dit Boniface. 
elle m’a appelé son ami, moi qui si dit des horreurs 
d'elle. Tenez, mademoiselle Bathilde, ne m'appelez 
pas votre ami; je ne suis pas digne de ce nora-lâ. 
Vous ne savez pas ce que j'ai dit : j'ai dit que vous 
viviez avec un vieux; mais je n’en croyais rien, 
mademoiselle Bathilde; parole d'honneuri voyez- 
vous, c’était la colère, c'était la rage. Mademoiselle 
Bathilde, appelez-moi gueux, appelez-moi scélérat. 
Tenez, ça me fera moins de peine que de vous en- 
tendre m’appeler mire ami. Ab! scélérat de Boni- 
face! ah I gueux de Boniface! 

— Mon ami, dit Bathilde, si vous avez dit tout 
cela, je vous pardonne; car, lujourJ'hui, non-seule- 
ment vous pouvez réparer ce tort, mais encore ac- 
quérir des droits éternels à ma reconnaissance. 

— Ft que faut-il faire pour cela? Voyons, dites. 
Faut-il passer dans le feu? faut-il sauter par la fe- 
nêtre du deuxième? faut-il?... je ne sais pas quoi; 
je le ferai ; dites! n'imporle, ça m'est égal. Dites, je 
vous supplie... 

— Non, mon ami, dit Bathilde; ce que j'ai à 
vous demander est plus facile à faire que tuut cela. 

— Dites alors, dites, mademoiselle B.)ihilüo, 

— Et cependant, il faut me jurer d'abord que 
vous le ferez. 

— En vérité Dieu, mademoiselle Bathilde. 

— • Quelque chose qu'oo vous dise pour vous en 
empêcher? 

— Moi, m’empêcher de faire quelque chose que 
vous me demanderez? Jamais, au grand jamais t 

— Quelle que soit la douleur que j’en doive 
éprouver? 

— Aht ça, c’est autre chose, mademoiselle Ba- 
ihildel Non; si cela doit vous faire de la peine, 
j'aime mieux qu'on me coupe en quatre ! 

^ Hais si je vous en prie, mon ami, mon frère, 
dit Dathilde de sa voix la plus persuasive. 

— ûb! si vous me pariez comme cela,uh! vout 
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allez me faire pleurer comme la fontaine des Inno- 
cents. Oh! tenez, voilà que ça coule. 

Et Boniface se mit à sangloter. 

— Vous me direz donc tout, mon cher Boniface? 
^ Ohl tout, tout! 

— Eh bien! diles-moi d'abord... 

Bathilde s'arrêta. 

— Quoi? 

— Vous ne devinez pas, Boniface? 

— Ohl si fait. Je m'en doute bien, allez! Vous 
voulez savoir ce qu'est devenu M. Raoul, n’est-ce 

p«T 


— Oui, oui! s'écria Bathilde; om; au nom do 
ciel! qu'est-il devenu? 

— Pauvre garçon ! murmura Boniface. 

— Mon Dieu! serait-il mort? demanda Bathilde 
en se dressant sur son lit. 

— Non, heureusement non ; mais il est prison- 
nier. 

— Où cela? 

— A la Bastille. 

— Je m’en doutais I répondit Bathilde en ro* 
tombant sur son lit. A U Bastille! mon Dieu! mon 
Dieu ! 
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— Allons, voilà que vous pleures à présent. ma> 
demoiselle Baihilde, mademoiselle Batliilde! 

Et jo BUIS là ! s’écria Bathilde. là dans ce lit, 
mourante, enchaînée! 

Ohl ne pleurez donc pas comme ça, madenioi- 
seile Bathilde; c’est votre pauvre Bonifaeequi vous 
en ppte. 

— Non. non ; jo serai forte, j’aurai du courage. 
Vois, Boniface, je ne pleure plus. 

— Elle m'a tutoyé 1 s’écria Boniface. 

^ Hais tu comprends, continua Bathilde avec une 
exaltation toujours croissante, car la fièvre la re* 
prenait, tu comprends, mon bon ami, il faut que je 


sache tout, heure par heure, afin que le jour où il 
mourra je puisse mourir. 

— Vous, mourir! mademoiselle Bathilde. jamais, 
jamais! 

— Je loi ai promis, dit Bathilde, je lui ai juré. 
Boniface, tu me tiendras au courant de tout, n’est-ce 
pas? 

— Oh I mon Dieu ! mon Dieu ! que je suis mal- 
heureux de vous avoir promis cela! 

— El puis, s'il le faut, au moment... au moment 
terrible... tu m’aideras... lu me conduiras, n’esi-ce 
pas, Boniface?... Il faut que je le revoie... une 
fois... une fois encore... fût-ce surl’échafaud. 
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Tout ce que vous voudrw, tout, tout! sVcria 

I Boniface en tombant à genoux et en r lu rchaol vai- 
nement à contenir ses sanglots. 

— Tu mo le prometst 

— Je vous le jure. 

Silence, on vient. Pas un mol : c’est nn secret 

entre nous deux. 

C est bien, relevei-vous. essuyet vas yeux. 

fciips comme moi : souriez. 

Kl Bathilde se mit à rire avec une agitation fé- 
brile effrayante à voir. Hagrensemcni c était Buvai 
qui entrait. Douifacr proBta de celte entrée pour 
sortir. 

— Eh bien, comiMBl cela va-t-il t demanda te 
bonhomme. 

— Mieux, petit père, mieux, dit Bathilde. Je uns 
que la force me revient et que dans quelques joum 
je pourrai me lever. Mabveua, petit père, pourquoi 
n'allez-vous pas à votre bureau? — Buvat poussa 
un gémissement. — Cètait bon quand j’étais ma- 
lade. de ne pas me quitter... Ha», maioteiant que 
je vais mieux, U faut retourner à la Bibüotbèque, 
eniendez-voui, petit péret 

— Oui, aen enlhot. oui, dit Bavât en dévorant 
ses larmes... Oui, j’y vais. 

— Eh bien, vous ne venez pas m'embrasaerî : 

— Si, si... au contraire. 

— Allons, voilA que vous pleurei... Mais vous 
voyez bien que je vais mieux. Voulez-vous donc me 
faire mourir de chagrin?' 

— Moi. je pleure? dit Buvat en se tamponnant 
les yeux avec son mouchoir; mol, je pleure? alors, 

St je pleure, c'est de joie. Oui, j'y vais, mon enfant, 
à mon bureau, j'y vais. 

Et Buvat. après avoir embrassé Bathilde. remonte 
chez lui. car il ne voulait pas dire à la pauvre en- 
fant qu'il avait perdu sa place, et la jeune fille se 
retrouva seule. 

Alors elle respira plus librement : maintenant elle 
j était tranquille; Boniface, en sa qualité de clerc 
I d'un procureur au Chriteh't, était à même de savoir 
{ tout ce qui se passait, et Bnlliiide était sûre que Bo- 
I nifare lui dirait tout. En effet, à partir du lende- 
I main, elle sut que Raoul avait été interrogé et qu'il 
I avait tout pris sur son rompt<? . puis le jour suivant 
elle apprit qu'il avait été confronté avec Valef. La- 
val et i'ompadmir, mais que celle confrontation 
n’avait rien amené. Enfin, fidèle à sa promesse, R>- 
nifaco chaque soir lui apportait les nouvclh^ de la 
journée, et chaqiio soir Bathilde, a ce récit , quelque 
alarmant qu'il fût. se sentait reprendre de nou- 
velles fofces. Quinze jours se passèrent ainsi. Au 
I bout do quinze jours. Bathilde commençait à se le- 
I ver et à marcher dans la chambre, à la grande 
. joie de Buvat. de Nanetie et de toute la famille 
Denis. 

j Un jour, Boniface, contre son Imbitudo, revint à 
I trois houresde ehezU'Joullu. eteniradans la rliam- | 


bre de la malade : le pauvre garçon était si pâle et 
si défait, que Baltiilde comprit qu'il apportait quel* ; 
que terrible nouvelle, et, jetant un cri, se leva tout 
debout et les yeux Hxés sur lui. 

— Tout est donc fini? dit-elle. 

— Hélas! répondit Boni^oe. c'est sa faute aussi 
à cet enièté-là. On lui offrait a grâce, comprenez- 
vous, mademoiselle Bathilde, za grâce s'il voulait, 
et il n'a voulu rien dire. 

— Ain.«i, s'écria Bathilde, ainsi, plus d'espidr, il 
e^t condamné? 

— De ce malin, mademoiselle Bathilde, de ce 
malin. 

— A mort? I 

Donifaco Ot un signe de tète. 

— Et quand l'exécute-t-on? 

— Demain, à huit heures du matin. 

— Bien, dit Bathilde. 

— Mais U y a peut-être encore de Tespoir, dit 
Boniface. 

— Lequel? demanda Bathilde. 

— St d'ici là il se décidait à dénoncer ses compli- 
ces. 

La jeune Bile se mit à rire, mais d'on rire si 
étrange, que Boniface en frissonna de la tète aux 
pieds. 

— Enfin, dit Boniface, qui aait? Moi, à sa place 
par exemple, je n'y manquerais pas. Je dirais : 
n C'est pas moi, parole d'honneur, c'est pas moi ; 
c'est un tel, un tel, et pu» encore un tel. a 

— Boniface, dit Bathilde, il faut que jeMrte. 

— Vous, mademoiaelle Bathilde! s'écria Boniface 
effrayé; vous, soriirl mais c’wt vous tuer que de 
sortir ! 

— Il faut que je aorte, voua dti-je. 

— Mais vous ne pouvez pas voua tenir sur vos 
jambes. 

— Voue voua trompez, Boniface, je sul« forte, 
voyez. 

Et Bathilde se mit à marcher par la chambre 
d'un pa.s ferme et assuré. 

— D'ailleurs, reprit Bathilde, vous allez aller me 
chercher un carrosse de place. 

— Mais, modemoisellfi Bathilde... 

— Boniface, vous avez promis de m'obéir, dit In 
jeune fille. Jusqu'à cette heure vuus m'avez tenu 
parole : ô:ea-vous las de votre dévouement? 

— Moi, mademoiselle Bathilde, moi. las de mon 

dévouement pour vous l Que le bon Dieu mo punisse 
si il y a un mot de vrai dans ce que vems me dites 
là. Voua me demamlei un carrosse, je vais en cher- | 
cher deux. | 

— Allez, mon aroi, dit la jeune GUe; allez, mon ' 

frère. | 

— ^Oh! tenez, mailcmoisello Bathilde, avec ces i 

paro!cs-là, voyez-vous, vous me feriez faire tout ce ; 

que vous voudriez. Dans cinq minutes le carrosse 
sera ici. I 
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Et Bnniface sortit en rouraot. 

Datliilüe avait une grande roLo blanche flottante; 
elle h serra avec une reiature, )etn un manteietsur 
s{» épaulés et s'apprêta a sortir. Comme elle s'avan- 
çait vers la porte, madame Denis entra. 

— 0 mon itieu ' ma chère enfant, s'écria la bonne 
femme, (fit'aiiez-vous faire? 

— Matianie, dit Batliiidc, il faut que je sorte. 

— Sortir... mais vous êtes folle! 

— Vous vous trom^z, madame; j'ai toute ma 
raison, dit Dalhilde en souriant avec tristesse; sou- 
icmeot peut-être me rttHlriez-rout iusentpée en 
&ayaoi de me retenir. 

— Mais, onlifi, où allet-voub. ma cLère onfaui ? 

— Nesavez-vouspasqu ileàicuodavué, uuMluine? 

— 0 mon itieu. mon Dieu, qui vous a dh cela? 
J'avais tant recommandé à tout le monde de vous 
cacher cette horrible nouvelle ! 

— Oui. et demain, n'est>ce pas, vous m'auriez 
dit qu'ii était mort? Et je vous aurais répondu : 
« C*e.sl vous qui l'avez tué, car moi j'ai un moyen 
de le sauver peut-être. » 

— Vous, vous, mon enfant, vous avez un moyen 
de le sauver? 

— J'ai dit, peut-être, madauie. LaUsoz-moi donc 
tenter oe moyen, car c'e&t le seul qui me reste. 

— Allez, mon enfant, dit roa<iamc Denis, domi- 
née par le ton inspire de Datbilde. Allée, et que 
Dieu vous conduise. 

El madame Denis se rangea pour laisser passer 
Baihildo. 

Oalhildo sortit, descendit l'escalier d'im pas lent 
nais ferme, traversa la rue. loonla ses quatre éta- 
ges se reposer, et ouvrit la porte de sa chambre, 
où elle D étail pas entrée depuis le jour du la cala- 
strophe. Au bruit qu elle fit en entrant. Nnnelie sor- 
tit du cabinet et poussa un cri : elle oroyait voir le 
faolùme de sa jeune maîtrosse. 

— Lh bien, demanda Baüiilde d'un ton grave, 
qu'a»-Ui donc, ma bonne XancUo? 

— O nion*Dicu ! s'écria la pauvre femme toute 
tremblante, est-ce bien vous, noire dcmoiaellc, ou 
bien n'csi-ce que votre ombre? 

— C'est moi. Nanctie, mui-mème ; touch&-mûi 
plutôt eu m'embrassaat. Dieu merci, je ne suia pas 
morte encore. 

— Et (Kiurquoi avez-vous quitte la maison des 
Denis, qu'ils vous auraient dit quelque chose 
qui o'etait [K>int à dire? 


— Non, ma bonne Nanette, non. mais il foulque 
je fasse unu course nécessaire, indispensable. 

— Vous, sortir dans rélat où vous êtes! j.nmais, 
ce serait vous tuer que de le souffrir. Monsieur Du- 
vut, monsieur Üuvat, voilà notre demoiselle qui veut 
sortir, venez donc lui diro que cela oe se peut pas. 

Batliildo se retourna vers Buvat, avec l'intentioD 
d'employer son ascendant sur lui s'il tentait do l'ar- 
rùtcr; mais elle lui vit une ligure si bouleversée, 
qu'elle ne douta point qu’il ne sût la fatale nou- 
velle De son côté, Buvat en l'apercevaikt fondit en 
larme». 

— Moa père, dit Batbilde, oe qui a été fait jus- 
qu'aujourd'hui eat l'ouvrage des hommes, mais 
r«euvre des hommes est hnie, et ce qui n'SleA faire 
appartientâ Uitw.lfciD père, Diaa aura pitié de nous. 

— Oh! s'écria Bavat en lomLatit sur un fauteuil, 
c'est moi qui l'ai tué, c'est moi qui l ai tué, c'est moi 
qui l’ai tué! 

Bathilde alla gravement à lui d l’embreata au 
front. 

— Mais que vas-tt faire, omo eafant? demanda 
Buvat. 

— Mon devoir, répondit Batbilde. 

Et elle ouvrit une petite armoire qoi était dans 
le prie-Dieu, y prit un portefeuille noir, le déplia 
et en tira une leUre. 

— Dh ! tu as raison, tn as raison, aon enfant, 
s'écria Buvat ; j'avais oublié œtte lettre. 

— Je m'en souviens, moi, dit Batbilde en bai- 
sant la lettre et la mellaol sur son cœur ; car c’esi 
le <>eul héritage que m’a laissé ma mère. 

En ce moment on entandil le bruit du carrotse 
qui s'arrôtait à la porte. 

—Adieu. Dion père, adieu INaaeMe. dit Bathilde. 
pries Dieu 4ous deux que je révesisae. 

El Dalhilde s'éloigna avec celle graviié aolonndlfe 
qui Liisail d^elle, pour «eux qui la voyaient en ce 
moment, quelquecbose depareH â uneasiate. 

A le porte eUe troovaBonifeoe, qui l'atimdiHt avec 
le carros.‘^. 

— Irai-je avec vous, mademciselle finchllde? ibv 
mazida Bonifaee. 

— Non. mon ami, dh Bathilde en lui tendimtila 
main, non. pas ce soir; demain, pout-ôlru... 

Et elle monta dans le carrosse. 

— Où faut-il Vous mener,aiotri‘b>dlc demoiselle? 
domanda le cuuher. 

— A l'Arsonnl, sépoudit Bcthiide. 


! 
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rrivêeitrAr^enal, Batliildc 
fit demander madomoisellc 
de Launay , qui , sur sa 
prière, la conduisit aussi* 
tdt à madame du Moine. 

«— Ah ! c'est vous, mon 
enfant , dit la ducliesse 
d'une voix distraite et d*un 
I air agité. C'est bien de se rappeler ses amis lorsqu'ils 
sont dans le malheur. 

' —Hélas! madame, répondit Baihilde, je viens 
près de Votre Altesso Royale pour lui parler d'un 
plus malheureux qu’elle encore. Sans doute. Votre 
Altesse Royale a perdu quelques*uns de ses titres, 
quelques*unes de ses dignités ; mais là s'arrêtera la 
vengeance , car nul n'osera attenter à la vie ou 
même à la liberté du QU de Louis XIV, ou de la pe- 
tite-fille du grand Coudé. 

— A la vie, non, dit la duchesse du Haino, non; 
mais A la liberté, je n'en répondrais pas. Compte- I 
neZ'Vous cet imbt^ite d'abbé Brigaud qui se fait ar- 
rêter en colporteur, il y a trois jours, à Orléans, et 
qui, sur de fausses révélations qu'on lui présente 
comme venant de moi, avoue tout, et nous compro- 
met affreusement; de sorte que je ne serais pas éton- 
née que cette nuit on nous arrêtât. 

— Celui pour lequel je viens implorer votre pi- 
tié, madame, dit Datbilde, n’a rien révéle, lui, et 
est condaronéA mort, pour, au contraire, avoir gardé 
le silence. 

— Ah ! ma chère enfant, s'écria la duchesse, vous 
voulez parler de ce pauvre d'ilarmeotal : oui, je le 
oonnaii, c'est un gentilhomme, celui-là. Vous le 
connaissez donc? 

— Hélas! dit iiiaderaoiselle de Launay, non-seu- 
lement Bathilde le connaît, mais elle l'aime. 

— Pauvre enfant! mon Dieu, mais que faire T 
Moi, vous comprenez bien, je ne puis rien, je n'ai 
aucun crédit. Tenter une démarche en sa faveur, 
c’est lui ôter son dernier espoir, s'il lui en reste un. 

— Je le sais bien, madame, dit Bathilde; .vussi 
je ne viens demander A Votre Altesse qu'une chose: 
c'est par quelqu'un do ses amis, par quelqu'une de 
I ses conniissaoces, nu moyen de ses anciennes re- 
lations, c'est de m'introduire auprès de monseigneur 
le régent. Le reste me regarde. 

— Mais, mon enfant, savez-vous ce que vous me ' 


deiuandez lât dit la duchesse; savez-vous que le 
régent ne respecte lient Savez-vous que vous êtes 
belle comme un ange, et que votre pilaur même 
vous va A ravir? savez-vous... 

— Madame, dit Bathilde avec une dignité su- 
prême, je sais que mou père lui a sauvé la vie et est 
mort à son service. 

— Ah ! ceci, c'est autre chose, dit la duchesse. 
Attendez ; voyons, comment faire? Oui, c’est cela. 
De Launay, appelle Malezieux. 

Mademoiselle de Launay obéit, et un instant après 
le fidèle chancelier entra. 

— Malezieux. dit la duchesse, voilà uneenfantque 
vous allez conduire à la duchesse de Berry, à qui 
vous la recommanderez de ma part. Il faut qu'elle 
voie le régent, et cela sur l'heure, vous entendez? 
(I s'agit de la vie d'un homme. Et, tenez, de celle de 
ce cher d'ilarmental, que je donnerab moi-même 
tant de choses pour sauver. 

— J'y vais, madame, dit Malezieux. 

— Vous le voyez, mon enfant, dit la duchesse, je 
fais tout ce que puis faire; si je puis vous être utile 
à autre chose, si pour séduire un geôlier, si pour 
préparer sa fuite vous avez besoin d’argent, je n'en 
ai pas beaucoup, mais il me restequelquesdiamants, 
et iis ne pourraient jamais être mieux employés qu’à 
sauver la vie d’un si brave gentilhomme. Allons, ne 
perdez pas de temps, embrassez-moi et allez trou- 
ver ma nièce ; vous savez que c'eet la favorite de son 
père. 

— Ohl madame, dit Bathilde, je sais que vous 
êtes un ange, et, «je réussis, je vous devrai plus que 
ma vie. 

— Pauvre petite! dit U duchesse en regardant 
Bathilde s'éloigner; puis, lorsqu’elle eut disparu : 
Allons, de Launay, continua madame du Maine, 
qui effectivement s'attendait à être arrêtée (Tan mo- 
ment A l'autre, reprenons nos malles. 

Pendant ce temps, Bathilde, accompagnée de Ma- 
lezteux, était remontée dans sa voiture, et avait pris 
le chemin du Luxembourg, où, vingt minutes après, 
elle était arrivée. 

Grâce au patronage de Malezieux, Bathilde entra 
sans difficulté ; on la fit passer dans un petit boudoir 
où 00 la pria d'attendre, tandis que le chancelier, 
introduit auprès de Son Altesse Royale, la prévien- 
drait de la grfirc qu'on avait A lui demander. Malo- 
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2ieux s'acquitta de la commission avec tout le tèle 
(ju'il portait eux choses recommand^ies par madame 
du MainUf et Bathilde n'avait pas attendu dix miou* 
tes qu'elle le vit rentrer avec la duchesse de Berry. 

La duchesse avait un cœur excellent; aussi avait- 
elle été vivement touchée du récit que lui avait fait 
Ualetieux; si bien que. lorsqu'elle parut, il n'y avait 
pas à se tromper sur l'iotérét que lui inspirait d'a- 
vance la jeune hile qui venait solliciter sa protec- 
tion. Bathilde s'aperçut de ces dispositions bienveil- 
tes, et vint à elle les mains jointes. La duchesse lui 
prit les mains. Bathilde voulut tomber à ses pieds, 
mais la duchesse la retint, et l’embrassant au front : 


— Ma pauvre enfant, lui dit-elle, que n'étes-vons 
venue il y a huit jours! 

Et pourquoi il y a huit jours plutôt que main- 
tenant, madame! demanda ^tbilde avec anxiété. 

— Parce qu'il y a huit jours je n'eusse cédé i 
personne le plaisir de vous conduire prés de mon 
père, tandis qu'aujourd'bui c'est impoesiUe. 

— Impossible! O mon Dieu! et pourquoi cela! 
s'écri.i Bathilde. 

— Mais vous ignores donc que je suis en disgr&ce 
complète depuis avan^hier, ma pauvre enfant! Hé- 
las! toute princesse que je sois, j'ai été femme 
comme vous, comme vous j'ai eu le malheur d'ai- 
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mer. Or. nous autres filles de race royale, vous le 
savez, notre cœur n’est point à nous, c'e.<^t unees- 
pL^c do pierro qoi fait partie du trésor de la cou> 
ronne et c'est un crime d'en disposer sans l'autori-' 
sation du roi ou de son premier ministre, i'ai dis- 
pose de mon cœur, et je n'ai rien à dire, car on me 
l'a pardonné; mais j'ai disposé de ma main, et on 
ma punie. Depuis trois jours mon amant est mon 
époux; voyez l’étrange chose! on m'a fait un crime 
d'une action dont en toute autre condition on 
m'eût louée. Mon père lui-môme s’est laissé gagner 
à la colère générale, et depuis trois jours, c‘est-à> 
dire depuis le moment où je devais pouvoir me pré- 
senter devant lui sans rougir, sa présence m'est in- 
terdite. Hier on m’a été ma garde : ce matin, je me 
suis présentée au Palais-Royal, on ni'a refusé It 
porte. 

— Ilëlas! hclast dit Batbilde, je sois bien mal- 
heureuse, car je n'avais d'espoir qu'en Tous, ma- 
dame; et je no connais personne qui pQ’usse m'in- 
troduire près de monseigneur le régent I Et c'esi 
demain, madame, demain à huit heures, qu'on tue 
celui que j'aime comme vous airoec H. de Riom! 
O mon Dieu! mon Dieu! ayez pitié de moi, ma- 
dame, car, si vous ne me prenez en pitié, je suis 
perdue, je suis condamnée! 

— Mon Dieu! Riom, venez donc à notre aide, dit la 
duchesse en se retournant vers son nari, qui entrait 
en ce moment, et en lui tendant la main; voilà «oe 
pauvre enfant qui a besoin de voir mon père à l'in- 
stant. s.'ins retard ; sa vie dépend de cette entrevue : 
que dis-je? plus que sa vie! la vie de l’homme qu'elle 
aime! Comment faire? voyons. Le neveu de Lauzun 
ne doit jamais être embarrassé, ce me semble. Riom, 
trouvcz nous un moyen, et. s'il est possible, db Ueo ! 
je vous aimerai encore davantage. 

— J'en ai bien un... dit Riom en sourianL 

— Obi monsieur, s'écria Batiiilde, ob! diles-le- 
moi, et je vous serai étemellement reconnaissante. 

— Voyons, dites, ajouta la duchesse de Berry 
d'une voix presque aussi pressante que l'était celle 
de Balliilde. 

— Mais c'est qu’il compromet singulièrement vo- 
tre sœur. 

— Laquelle? 

— Mademoiselle de Valois. 

— Aglaé? comment cela? 

— Oui, ne savez-vous pas qu'il y a de par le 
monde une espece de sorcier qui a le privilège de 
s'iDtrodnire auprès d'elle le jour comme la nuit, 
sans qn'on sache par où ni comment? 

— Rirhelieu ! C'est vrai, s'écria la doebesae de 
Berry; Riciielini peut nous tirer d'afTaiTe. liais... 

— Mais... achevez, madame, je vous supplie! 
Mais il ne voudra pas, peut-être. 

— ren et peur, répondit la duritessa. 

— Ohl je le prierai tant, qu'il truT» pitié de meri, 
s'écria BatbHde. D'aillears, vous me donnerez un 
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mot pour lui, n’est ce pas? Votre Altesse aura cette 
bonté, et il n’esera refuser ce que lui demandera 
Votre Altesse. 

— Faisons mieux que cela, dit la duchesse. Riom, 
faites appeler madame de Mouchy ; pricz-la de con- ' 
duiro elle-même maden^iscile chez le duc. Madame 
de Mouchy est ma première dame d'honneur, mon 
enfant, oontinua la duchesse tandis que Riom ac- 
complissait l'ordre qu’il vAtait de recevoir, et on 
assure que M. de Richelieu lut doit quelque recon- l 
naiasanco. Vous voyez donc que je ne puis vous I 
choisir uoe meilleure introductrice. 

— Oh! merci, madame, s'écria Dathilde en bai- 
sant les mains de la duchesse, merci ! Oui, vous 
aves raison, tout espoir n'est pas encore perdu. Et 
vous dites que M. le duc de Richelieu a un moyen 
de s'introduire au FalaivRoyal? 

— Un instant, entendona-nous : je ne le dis pas, 
on le dit. 

— Ob 1 mon Dieu ! dit BathOde, pourvu que nous 
le troQvioDS chez lui ! 

— Ceci, par exemple, ce sera une chance. Hais 
oui. Quelle heure est-il? Huit heures à peine? Oui, 
il soupe probablement en ville et rentrera pour faire 
sa toUetie, h dirai à madame de Mouchy de l'aiu?n- 
dre avec vous. N'est-ce pas, charmante? continua 
la duchesse en apvcevant sa dame d'honneur et 
eu la saluant du nom d'aniüc qu'elle avait l'habi- 
tude de lui donner, n’est-œ pas que tu attendras le 
due jusqu'à oe qa'il rentre? 

— Je ferai tout ce qu'ordonnera Votre Altesse, 
dit madame de Huuchy. 

— Eh bien ! je t'érdoMw, entends-tu ? je t'or- 
donne d’obtenir du duc de Richelieu qu’il intro- 
duise mademoiselle près du régent, et je l'autorise 
.1 user., pour te décider, de toute l'autorité que tu 
peux avoir sur son esprit. 

— Madame la duchesse va bien loin, dit en sou- 
riant madame de Mouchy. 

— Va, va, dit la duchesse, fais ce que je te dis; 
je prends tout sur mon compte. Et vous, mon en- 
fant. bon courage! suivez madame, et, si vous enten- 
dez dire sur votre chemin par trop do mal de retlc 
pauvre duchesse de Berry, à qui on en veut tant, 
parce qu'elle a reçu un jour les ambassadeurs sur 
un tfâne élevé de trois moTcbes. ol qu'elle a traversé 
un autre joor tout Paris, escortée de qunirc trom- 
pettes, dites à ceux qui crieront atiatbème sor moi 
que je suis une bonne femme au fond ; que. malgré 
Itmtos les excommunications, j'espère qu'il me sera 
remis beaucoup, parce que j'ai beaucoup aimé; 
n'osi-ce pus. Riom? 

•^Oh! madame, s’écria Batbilde, je ne sais si 
l'on dit du bien ou du mal de vous, mais je sois que 
je voudrais baLsar la trace de vos pas, tant vous j 
me semblés bonne «i grande ! | 

— Atluz, mon enfant, tfflez. 'Si vous manquiez I 
U. de Ricbelieu. ?t est probable que vous ne sauriez I 
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où le trouver, et que vous Attendriez inutilementqu'il 
rentrât. 

— Puis(|ue Son Altesse le permet, venez donc 
vite. Diadsrae, dit Bathiidc en entraînant madame 
de Moucby. car, en ce moment, chaque minute a 
pour moi la valeur d'une année. 

L'n quart d'heure apri'^s. Bathilde et madame de 
Mourhy étaient à rhôtel de Richelieu. Tontro toute 
aUente, le duc était chez lui. Madame de Moucby se 
fît annoncer. Elle fut introduite aussitôt; et elle eO' 
tra suivie de Dalliilüe. Les deux femmes trouvèrent 
H. de Richelieu occupe avec Rafré, son secrétaire, à 
brûler une foule de lettres inutiles et à en mettre 
quelques autres à part. 

— Eh! bon Dieu ! madame, dit la duo en aperce* 
vant madame de Uuucby et en venant i «Ile le sou- 
rire sur les lèvres, quel bon vent voua amène, et à 
quel évdnemenl dois*je celte bonne fortune de vous 
recevoir chez moi i huit heures et demie du soir? 

Au désir de vous faire felre une belle action, 

duc. 

— Ah! vraiment! en oeeupreesei-vous, madame. 

— Est-ce que vous quittai Paria ce soir, par ha- 
sard? 

— Non.meisjcparsdomainmalin pourla Bastille. 

— Quelle est colle pleisanlcriet 

— Je vous prie de croire, madame, que je ne 
plaisante jamais quand \\ s'agit de quitter mon hè- 
lel, où je suis très-bien, pour celui du roi, où je suis 
très-mal . Je le connais, c'est la troisième fois que j'y 
retourne. 

— Mais qui peut faire croire que vous serei tr* 
rêlé demain? 

— J'ai été prévenu. 

— Par une personne sûre? 

— J'ige*-eo. 

El le duc pré.sentâ une lettre à madame de Hou* 
chy, qui la prit et qui lut : 

« Innocent ou coupable, il ne vous reste que le 
temps de prendre la fuite. Demain, vous serez ar- 
rêté ; le régent vient de dire tout haut devant moi 
qu'il tenait enfin le duc de Rirhelieu. » 

— Cnjycz-vous que la personne soit en position 
d'être bien informée? 

— Oui, car je crois reconnaître Pécrilure. 

— Voqs voyez donc bien que j'avais raison de 
vous dire Je vous presser. Maintenant, si c’est une 
chose qui puisse se faire dans l'cspare d’une nuit, 
parlez ; jo suis à vos ordres. 

— Une heure sufllra. 

— Dites donc alors. Vous savez, madame, que je 
n'ai rien à vous refuser. 

— Eh bien, dit madame de Moucby, voici la 
chnso en deux mots. Comptiez-vous aller remercier 
ce soir la personne qui vt»us a donné cet avis? 

— Peut-être, dit en riant le duc. 

— Eh bien, U faut que vous lui présentiez ma- 
demoiselle. 


— Mademoiselle, dit le duc étonné en se retour- 
nant vers Baibilde, qui jusque-là s'élail tenue en 
arrière et cachée à demi dons l’oî^urité. El quollo 
est mademoiselle? 

— Une pauvre jeune fille qui aime le chevalier 
d'IIarmenlal, qu’on doit exécuter demain comme 
vous savez, et qui veut demander sa gràro au nagent. 

^ Vous aimez le c)>ev«]i«r d'Ilarmeni.'il, made- 
moiselle? dit le duc de Richelieu, s'adressant à Ba- 
Ibilde. 

^Oh! monsieur le due, balbutia Bathilde en 
rougissant. 

— Ne vous cachai pas, midemoiselle; c'est un 
noble jeune homme, et je donnerais dix ans de ma 
vie fK)ur le sauver moi-même. Et croyez-vous au 
moins avoir quelque moyen d'iniére.'^scr le régent 
en sa faveur. , 

-— Jo le crois, monsieur le duc. 

— Eh bien 1 toit. Cela me portera bonheur; ma- 
dame, coDÛitua le due en s'adroesant à madame de 
Hcuchy, tetournes vers Son Altesse Royale, mctioz 
mes humbles hommaget à sec pieds, et diles-lui do 
ma part que madnaoieelle verra le régent dans une 
heure. 

— Ohl monsieur le duel s'écria Bathilde. 

— Décidément, mon cher Richelieu, dit madame 
de Mourhy, je commence i croire, oomnte on le dit, 
que vous avez fait un pacte avec le distle pour pas- 
ser par le trou des serrures, et je suis moins in- 
quiète msimenant, je l'avoue, de vous voir partir 
pour la Bastille. 

— En tout cas, dit le duo, vous lavei, madame, 
que la charité ordonne do visiior les prisonniers. 
Si. par hasard, il vous restait quelque souvenir du 
pauvre Armand... 

— Silence, due; soyei discret, et l'on verra ce 
que l'on peut faire pour vous. En attendant, vous 
me proreettei que rnademniinUl ^trru le régent? 

— C’est chose convenue. 

— En ce cas, adieu, duc, et que la Bastille vous 
soit légère! 

— Est ce bien adieu que vous me dites? 

— Au revoir. 

— A la bunne heure! 

El le duc. ayant baisé la main de madame de 
Moucby, la conduisit vers la porte; puis, revenant 
vers Bathilde ; 

— Mademoiselle, lui dit-il, ce que jo vais faire 
pour vous, je ne )c ferais pour personne. Le secret 
que je vais contier à vos yeux, c'est In rcpuiation, 
c'e.st l'honneur d'une princesse du sang : mais roc- 
cation est grave et mérite qu'on lui sacriilc quelques 
convenances. Jurez-moi donc que vous ne dires ja- 
mais. oxceptii à une seule personne, car je sais qu'il 
est des personnes pour lesquelles on n’a point do se- 
crets, jurez-moi donc que vous oe direz jamais ce 
que vous allez voir, et que nul no saura, excepté hti, 
de quelle façon vous êtes entrée cIk>z le nigent. 
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Et le doc, ayent offert ion bm i BtlhUde. deaceodit avec ^ 


— 0ht monsieur le duc, je vous le jure, par tout 
ce que j’ei de plus satré au monde, par le souvenir 
de ma mère! 

— Cela sufDt, mademoiselle, dit le duc en tirant 
le cordon d'une sonnette. 

Dn valet de chambre entra. 

— Lafosse, dU le duc, fais mettre les chevaux hais 
i la voiture sans armoiries. * 

— Monsieur le due, dit Bathîlde, si vous ne voulea 
pas perdre de temps, j'ai un carrosse de louage en 
bas. 

— Eh bien! cela vaut encore mieux. MademoU 
selle, je suis à vos ordres. 


— irei-je avec monsieur le duot demanda le valet 
de chambre. 

— Non, c'est inutile, reste avec Raftè, et aide>le à 
mettre de l'ordre dans tous ces papiers. Il y en a plu- 
sieurs qu'il est j^irfaitement inutile que Dubois voie. 

Elle duo, ayant offert son bras à Bathilde, descen* 
dit avec elle, la Ht monter dans la voiture, et, après 
avoir ordonné au cocher de s'arrêter au coin de la 
rue Saint-Honoré et de la xpe de Richelieu, se plaça 
à son cêté, aussi insoucieux que s'il n'eût pas su que 
ce sort auquel il allait essayer de soustraire le (Àe- 
vslier l'attendait lui-même peut-être dans quinte 
jours. 


Digitized by Google 




Baünlde lirt u I«ilre de m poilria*. et l'étendii vers le r^gcet. - 13». 

XXIII 


L’armoire aux 

• Toitures’arrtu irendroil 
iodiquë; le cocher vint ou- 
viir la portière, et le duc 
descendit et aida fialhilde 
â descendre; puis, tirant 
une clef de sa poche ; il 
ouvrit la porte de l'allée 
de la maison qui faisait 
I angle de la rue de Richelieu et de la nie Saini- 

t 
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Honoré, et qui porte aujourd'hui le n’ 318 . I 

— Je vous demande pardon, mademoiselle, dit le 
duc en offrant le bras à la jeune fille, de vous con- 
duire par des escaliers si mal éclairés; mais je tient 
beaucoup à ne pas être reconnu si par hasard on 
me rencontrait dans ce quartier-ci. Au reste, nous 
n'avons pas haut a monter : il ne s'agit que d at* 
teindre le premier étage. 

En effet, après avoir monté une vingtaine de mar- ! 
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ches, le duc s’arrôlit, tira une seconde clef de sa 
poche. o•^Til la porte du palier avec le m^me mys* 
tèrc qu’<l avait mivert celle de la rue, et, étant entré 
dansl'nntirliambra et y ayant pris une bougie, il re- 
vint l'allumer à la lantemequl brûlait daDsi'csralier. 

~ KnCnro une fois pardon, mademoiselle, dit le 
duc ; mali ici j*al l'habitude de me servir moi-môme, 
et vous flilet comprendre tout i l'heure pourquoi, 
dans cet appartement, j'ai pris te parti de me passer 
de laquais. 

Peu iihportnit à Bathilde que le duc de Richelieu 
eût ou U’eûl pas de domestique : elle entra donc- 
dans l'aBlicliainbre sans lui répondre. Et le duc re- 
ferma la porte à double tour derrière elle. 

— Maintenant, suivet-mol, dit le duc; et il mar- 
cha devant la jeune fille, l'ëclairant avec la bougie 
qu'il tenait à la main. 

Ils traversèrent ainsi une selle à manger et un 
.<<ilon; enfin iU entrèrent dam une chambre à cou- 
cher, et le duc s’arrêta. 

— Mademoiselle, dit Richelieu en posant la bou- 
gie sur la cheminée, j'ai votre parole que rien de ce 
que vous aile* voir ne sera jamais révélé. 

— Je vous l’ai déjà donnée, monsieur le duc, e1 
je vous la renouvelle. Oh ! je serais trop ingrate si 
j'y manquais. 

— Eh bien donc, soyet en tiers dans notre se- 
cret : c'est celui de l’amonr, noos le mettons sous 
la sauvegarde de l'amour. 

El le duc de Richelieu, faisant glisser un panneau 
de la boiserie, découvrit une ouverture pratiquée 
dans la muraille au delà de l’épaisseur do laquelle 
se trouvait le fond d’une armoire, et il y frappa dou- 
cement trois coups. Au bout d'un instant on enten- 
dit tourner la clef dans ta snrram. puis on vit bril- 
ler une lumière êhtre les planches; puis une douce 
voix demanda : « Est-ee vous? » Puis enfin, sur la 
réponse attrtnative du duc, trois de ces planches se 
détachèrent doucement, ouvrirent une communica- 
tion facile d'une chambre à l'autre, et le duc de Ri- 
chelieu et Datbilde se trouvèrent en face do made- 
moiselle de Valois, qui jeta un cri en voyant son 
amant accompagné d'une femme. 

— Ne craignez rien, chère Aglaé, dit le duc en 
passant de la chambre où il était dans la chamb^d 
voisine, et en saisissant la main de mademoiselle de 
Valois, tandis que Bathilde demeurait immobile à 
sa place, n'osant faire un pas de plus en avant que 
sa présence fût expliquée. Vous me remercierez 
vous-mèmo tout i l’heure d'avoir trahi le secret de 
notre bienheureuse armoire. 

— Mais, monsieur le duc. mVxpliqucrcz-vous?... 
demanda mademoiselle de Valois en faisant une 
pause après ces paroles Inierrngaiives et en regar- 
dant toujours Bathilde avec inquiétude. 

— A rinstant même, ma belle princes.se. Vons 
m'avez quelquefois entendu parler du rbc^'alief 
d'ffarmental, v'est-Ce pas? 


— Avant-hier encore, duc, vous me disiez qu’il 
n'aurait qu’un mot à prononcer pour sauver sa vie, 
en vous compromettant tous ; mais que ce mot, il 
ne le dirait pas. 

— Eh bien t il ne l’a pas dit ; et il est condamné 
à mort; on l'exécute demain. Celte jeune fille l'aime ; 
et sa grâce dépend du régent. Comprenez-vous main- 
tenant? 

— Oh ! oui, oui, dit mademoiselle de Valois. 

— Venez, mademoiselle, dit le duc de Richelieu 
à Bathilde en l'attirant par la main. Puis, se retour- 
nant vers la prific-case : — Elle ne savait comment 
arriver jusqu’à votre père, ma chère Aglaé; elle 
s'est adressée à moi, juslU au moment où je venais 
de recevoir votre lettre. i*aveis à vous remercier du 
bon avis que vous me donniez, et, comme je con- 
nais votre emur, j'ai pensé que le remcrciment au- 
quel vous .^rjeft le plus sensible serait de vous oRrir 
roemsion de sauver la vie à un homme au silence 
duquel vous devez probablement la mienne. 

— Et vous avez eu raison, mon cher duc. Soyez 
la bienvenue, mademoiselle. Bfèinienant, que dési- 
rez-vous? que puis-je faire pour vous? 

— Je désire voir monseigneur le régent, dit Ra- 
thilde, et Votre Alteeaé peut me conduire près do lui. 

— M'altendrez-vous , due? demanda mademoi- 
selle de Valois avec inquiétude. 

— Pouvez- voua en oouiet? 

— Alors, rentrez dans l'arfnoire aux confitures, 
de peur que quelqu'un, en entrant Ici, ne vous sur- 
prenne. Je conduis mademoiselle près de mon père, 
et je reviens. 

— Je vous altenda, dit te duc eli tuivam les in- 
structions que hii donnait la prinrésse et en ren- 
trant dans l'armoire. 

Mademoiselle de Valois échangea quelques paro- 
les à voix basse avec son amant, referma l'armoire, 
mit la clef dans sa poche, et tendant la main à Ha- 
lliilde : 

— Mademoiselle, dit-elle, toutes les femmes <|ui 
aiment sont soeurs. Armand et vous avez bien fait 
de compter sur moi. Venez. 

Bathilde baisa la main que lui tendait mademoi- 
selle do Valois, et la suivit. 

Les deux femrae.s traversèrent tous les apparte- 
ments qui font face à la place du Palais-Royal, et. 
tournant à gauche, s'engagèrent dans ceux qui lon- 
gent la rue de Valois. C’était dans celte partie que 
se trouvait la chambre à coucher du régent. 

— Ifous sommes arrivées, dit nadenioiselle de 

Valois en s'arrêtant devant iinn porte H en regar- 
dant Bathilde. qui, 3 cette nouvelle, chaftcel.'i et p3- ^ 

lit ; car toute cette force morale, qui l'avait sfMitenue ^ 
depuis trois on quatre heiirea, était 'prête à dispa- ^ 
raitre. juste au moment où elle allait en «voir le 
plus de besoin. 

— O mon Dieu! mon Dieu! je n’oserai jamaisi 
s'écrLi Bathilde. 
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I — Voyons, mademoiselle, du cuurago, mon père 
est bon ; entrez. toml>ez à ses pieds : Dieu et son 
c<eur feront le reste. 

, A ees mou, voyant que la jeune fille liésiUil en- 
j core. elle ouvrit la porto, poussa Ratliilde dans la 
chambre, et referma la porto derrière clic. Elle cou- 
rut ensuite de son pas le plus léger rejoindre lo duc 
de Richelieu, laissant la jeune tille plaider sa cause, 
tète ù tête avec le régent. 

A cette action imprévue, Rathilda poussa un léger 
cri, et le régent, qui se promenait de long en large 
la tète inclinée, la releva et se retourna. 

Rathilde, incapable de faire un pas de plus, 
tomba sur deux genoux, tira sa lettre do sa poi- 
trine et t'éiendit vers le régent. 

Le régent avait la vue mauvaise; il ne comprit 
pas bien ce qui se passait, et s'avança vers cette 
femme qui lui apparaissait dans l'ombre comme 
une forme blancbe et indécise. Bientôt, dans celle 
forme inconnue d'abord, il reconnut une femme, 
et dans cette femme une jeune fille belle et sup- 
pliante. Quant à la pauvre enfant, elle voulait en 
vain articuler une prière; la voix lui manquait com- 
plètement, et bientôt, la force lui manquant comme 
la voix, elle se renversa en arriére, et serait tombée 
sur le la pis si le régent no l'eût retenue dans ses bras. 

— Mon Dieu, mademoiselle, dit le régent, chez 
lequel Icssigncsd’une douleur profonde produisaient 
leur effet ordinaire; mon Dieu! qu avez-vous donc, 
et que puis-je faire pour vous? Venez, venez sur ce 
fauteuil, je vous en prie ! 

— Non, monaMgneur, non. murmura Rathilde, 
non, c'est à vos pieds que je dois être, car je viens 
vous demander une grâce. 

— Une grâce! et laquelle? 

— Voyez d'abord qui je suis, monseigneur, dit 
Ratliilde, et ensuite peut-être oaerai-je porler. Et 
elle lendit la lettre, sur laquelle reposait son seul 
espoir, au duc d'Orléans. 

\jù régent prit la lettre, regardant tour à tour le 
papier et la jeune fille, nt, s'approchant d’une bou- 
gie qui brûlait sur la cbeminée, reconnut sa propre 
écriture, reporta de nouveau ses yeux sur la juuue 
iillc et lut ce qui suit : 

c Madame, votre mari est mort pour la France 
« et |H>ur moi : ni la France ni moi ne pouvons vous 
f rendre votre mari ; mais souvenez-vous que. si ja- 
f mais vous aviez besoin de quelque chose, nous 
€ sommes tous les deux vos débiteurs. 

I < Votre affectionné, 

j « PiiiuppE n'OnLéans. • 

— Je recoifhais parfaitement cette lettre pour vire 
de moi. mademoiselle, dit le régent; mais, à lahonlc 
1 do ma mémoire, je vous en demande pardon, ]o ne 
; me rappollo plus à qui elle a été écrite. 

I — Voyez l’adresse, monseigneur, dit Bathilde, un 
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(HUI rassurée par l'expression de parfaite bienveil- 
laiice peinte sur le visage du duc. 

— Clarifie du Rocher! s'écria le régent Oui, 

en effet, je me rappelle maintenant. J'ai ticrii celte 
lettre d’Espagne, après la mort d'Albert, qui a «p* 
tué à la bataille d'ilmania; j'ai écrit cette Jeitre à sa 
veuve. (Comment cette lettre so trouve-t-elle eptre 
vos mains, mademoiselle? 

— Hélas! monseigneur, je suis la fillu d‘Ail»ert 
et de Clarifie. 

— Vous, mademoiselle I s'écria le régeou voii.sl 
Et qu’est devenue votre mère? 

— Elle est morte, monseigneur. 

— Depuis longtemp.s? 

— Depui.s prés de quatorze ans. 

— Mais heureuse, sans doute, et sans avoir besoin 
de rien? 

— Au désespoir, monseigneur, et manquant de 
tout. 

— Maiscommenines'est-elle pasadresséeâ moi? 

— VolreAllcs.se était encore en Espagne. 

— Oh ! mon Dieu! que me dites-vous lâ? Conti- 
nuez, mademoiselle, car vous ne |wuvez vous ima- 
giner combien ce que vous me dites m’infére.sse ( 
Pauvre Clarice, pauvre Albert ! Ils s’aimaient tant, 
je me le rappelle! Elle n'aura pas pu lui sun'ivre. 
Savez-vous que votre père m'avait sauvé la vie à 
Ncr^inde, mademoiselle, savez-vous cela? 

— Oui. monseigneur, je le savais, et voilà ce qui 
m’a donné le courage de me présenter devant vous. 

— Mais vous, pauvre enfant, vous, pauvre orphe- 
line. qu'étes-vous devenue alors? 

— Moi. monseigneur, moi, j'ai été recueillie par 
un ami de notre famille, par un pauvre écrivain 
nommé Jean Buval. 

— Jean Buval! s’écria le régent ; mais attendez 
donc! je connais ce nom-là, mai. Jean Ruvat l mais 
c'est ce pauvro diable de copiste qui a découvert 
toute la CDDspiratiûn et qui m'a fait il y a quelques 
jours scs réclamations en personne; une place à la 
Bibliothèquo, n'est-ce pas? un arriéiiidû? 

— C'est cela même, monseigneur. 

— Mademoiselle, reprit lo régent, U paraît que 
tout ce qui vous entoure est destiné à me sauver. 
Me voilà deux fois votre débiteur. Vous m'avez dit 
que vous aviez une grâce à me demander; parlez 
donc hardiment, je vous écoute. 

— 0 mon Dieu ! dit Bathilde, donnez-moi la force ! 

— C'est donc une chose bien ini|)onante et bien 
difficile que celle que vous souhaitez? 

— Monseigneur, dit Batbilde, c'est la vio d'un 
homme qui a mérité la mort. 

-S'agirait-il du chevalier d’IIarmemal?denianda 
le régent. 

— Hélas! monseigneur, c’est Votre Altesse qui la 
dit. 

Le front du régent devint pensif, tandis que Ra- 
tbilde, en voyant l'impression produite par celte de- 
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mande, sentait son ceeur se serrer et ses genoux fai* 
blir. 

— Est-il votre parcntt votre allié! votre ami? 

— Il est ma vie, il est mon &me. monseigneur : 
je l'aime! 

— Mais savez-vous, si je fais grèce à lui, qu'il faut 
que je fasse giüce h tout le monde, et qu’il y a dans 
tout cela de plus grands coupables encore que lui? 

— Grâce de la vie seulement, monseigneur ! qu’il 
ne meure pas, c'est tout ce que je vous demande. 

Mais, si je commue sa peine en une prison per- 
pétuelle, vous ne le verrez plus. 

Batlnlde se sentit prête i mourir, et, étendant la 
main, se soutint au dossier d'un fauteuil. 

— Que deviendrez-vous alors? continua le ré- 
gent. 

— Moi, dit Balhilde, j’entrerai dans un couvent, 
où je prierai, pendant le reste de ma vie, pour vous, 

I monseigneur, et pour lui. 

— Cela ne se peut pas, dit le régent. 

— Pourquoi donc, monseigneur? 

— Parce que, aujourd’hui môme, il y a une heure, 
on m'a demandé votre main et que je l’ai promise. 

— Ma main, monseigneur? vous avez promis ma 
main? et à qui donc, muo Dieu! 

— Lisez, dit le régent en prenant une lettre sur 
son bureau et en la présentant tout ouverte à la 
jeune fille. 

~ Raoul ! s'écria Balhilde ; l'écriture do Haoul ! 
Oh! mon Dieu! qu’est-ce que cela veut dire? 

— Lisez, reprit le régent. 

Et Bathilde, d’une voix alténie, lut la lettre sui- 
vante : 

I Monseigneur, 

c J'ai mérité la mort, je le sais, et ne viens point 
< vous demander la vie. Je suis prêt à mourir au jour 
« fixé, à l'heure dite; mais il dépend de Votre Altesse 
c de me rendre cette mort plus douce, et je viens la 
t supplier à genoux de m’accorder celte faveur. 

a J'aime une jeune fille que j'eusse épou.«ée si 
c j’eusse vécu. Permettez qu’elle soit ma femme 
r quand je vais mourir. Au moment où je la quitte 
I « pour toujours, où je la laisse seule et isolée au mi- 
f lieu du monde, que j'aie au moins la consolation 
<r de lui laisser pour sauvegarde mon nom et ma for- 




ff tune. En sortant de l'église, monseigneur, je mar- 
f cherai à l'échafaud. 

t C'est mon dernier vmu, c'est mon seul désir; 
t ne refusez pas la prière d'un mourant. 

c Raoul d'Harue.’ital. i 

— Oh! monseigneur, monseigneur, dit Balhilde 
en éclatant en sanglots, vous voyez, tandis que jo 
pensais à lui. il pensait à moi ! N’ai-je pas raison de 
i'ainier, quand il m'aime tant? 

— Oui, dit le régent, et je lui accorde sa de- 
mande: clic est juste. Puisse* cette grâce, comme il le 
dit, adoucir ses derniers moments î 

— Monseigneur, monseigneur, s'écria la jeune 
fille, cst-ce tout ce quo vous lüi accordez? 

— Vous voyez, dit le régent, que lui-mème se 
rend justice et ne demande pas autre chose. 

— Oh! c’est bien cruel! c’est bien affreux! Le | 
revoir pour le perdre à l'instant même] Monsei- 
gneur, monseigneur, sa vie! je vous en supplie, et 
que je ne le revoie jamais ! j’aime mieux cela. 

— Mademoiselle, dit le régent d'un ton qui ne 
permettait pas de réplique et en écrivant quelques 
lignes sur un papier ((u'il caclieta de son sceau, 
voici une lettre pour M. de l.aunay, le gouverneur 
de la Bastille, elle contient mes instructions à l’égard 
du condamné. Mon capitaine des gardes va monter 
en voiture avec vous et veillera de ma part à ce quo 
ces instructions soient suivies. 

— Oh! sa vie, monseigneur, sa vie! au nom du i 
ciel, je vous en supplie à genoux! ‘ 

Le régent sonna ; un valet de chambre ouvrit h * 
porte. 

— Appelez M. le marquis de La Fare, dit le régent. | 

— Oh! monseigneur, vous êtes bien cruel! ditBa- i 
thiido en se relevant, .^lors, permettez-moi donc de I 
mourir avec lui. Du moins nous ne serons pas sépa- 
rés. même sur l’échafaud. Du moins nous ne nous 
quitterons pas, même dans la tombe. 

— Monsieur de La Fare, dit le régent, accompa- 
gnez mademoiselle à ta Bastille. Voici une lettre 
pour M. de Launay ; vous en prendrez connaissance 
avec lui, et vous veillerez à ce que les ordres qu’elle 
renferme soient exécutes de point en point. 

Puis, sans écouler le dernier cri de désespoir de 
Bathilde. le duc d'Orléans ouvrit la porte d’un ca- . 
binet et disparut. 


» [ 
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XXIV 


LE MARIAGE LV EXTREMIS. 


a Fare eniratna la jeune 
fille presque mourante et 
la fit monter dans une des 
voitures tout attelées qui 
attendaient toujours dans 
ta cour du Palais-Royal. 
Cette voiture partit aussi- 
tôt au galop, prenant par la 
rue de Cléry et par les liouievards le chemin de la 


Bastille. Pendant toute la route, Bathilde ne dit pas 
un mot : elle était muette, froide et inanimée comme 
une statue. Ses yeux étaient fixes et sans larmes : 
seulement, on arrivant en face de la forteresse, elle 
tres.«ailiit; il lui semblait avoir vu s*élever dans 
lombre, i la place môme où avait été exécuté le 
chevalier de Rohan, quelque chose comme un écha- 
faud. Un peu plus loin la sentinelle cria : Qui vive! 
Puis un entendit la voiture rouler sur le pont-levis. 
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Les herses so levèrent, la porte s'ouvrit, et le cor- 
ro&»e s'arrêta à la porte de l’escalier t|ui conduisait 
chez le gouverneur. 

Un valet de pied sans livrée vint ouvrir la por- 
tière. cl Li Fare aida Bathüdo à descendre. A peine 
si clic pouvait se soutenir { toute sa force murale 
s’éiait évanouie du moment où i'espoir l'avait (]uit- 
tée. La Fare et le valet de pied furent presque obli- 
gés do la porter su premiaf étage. M. do Launay 
soupait. On fit entrer batlnlde dans un salon, tandis 
qu'on introduisait iminèdtatement La Fare près du 
gouverneur. 

Dix minutes à peu prés s’éboulèrent pendant les- 
quelles Balhilde demeura anéantie sur le fauteuti où 
elle s'était laissée loipher en entrant. La pauvre en- 
fant n'avait qu'uuo idde, oVHait celle de cette sépara- 
tion étemelle qitt rattepdaitj la pauvre enfant ne 
voyait qu’uDQ pboep, c’iitait son apt^ni montant sur 
l'échafaud. 

Au bout de 4ÎA t'aro rentra avec le 

gouverneur, ^alhtlde jeva inachinalement la tète et 
les regarda d'mi mil égaré. La Fare alura s'apprucha 
d’clh*. et lui offranl bras *. 

— Mademoiselle, l’église est préparée et le 
prêtre vous y attend. 

Bailiildu, sans répondre, se leva pl]e et glacée ; 
puis, comme ellp sentit que les jambes lui tpan- 
quaient, elle s'appuya sur le bras qui lui était 
offert. M. de Lsupay tnerebait le premier, éclairé 
par deux bommas qui partaieni des torches. 

Au moipeiit où ^Slbilde entrait par une des portes 
latérales, elle aperQut, entrant par l'autre porte, le 
chevalier d'Hartnenta), aepompagnë de son côté par 
Valcf et par Dumpadnur. C'étaient les témoin.^ de 
l’époux, pomme 1|. (la Launay et La Fare étaient 
les témoins de l’épouse. Chaque porte était gardée 
par deux gardes ^an^laes, Tanné an bras et im- 
mobiles comme des ataïues, 

Les deux amants s’avancèrent au-devant l'an de 
l'autre, Bathilde pMe et mourante, Raoul calme et 
souriant. Arrivés en face do l'autel, le chevalier prit 
la main de la jeune fille et la conduisit aux deux 
siégea qui étaient préparés- et là tous deux tombè- 
rent à genoux sans s'étre dit une seule parole. 

L'autel était éclairé par quatre cierges seule- 
ment, qui jetaient dans cette chapelle, déjà natu- 
rellement sombre et à peuplée encore do som- 
bres souvenirs, une lueur funèbre qui donnait 
à la CA‘rémonie quelque chose d'un office mortuaire. 
Le prâtro commença la ipcssc. C'était un beau 
vieillard à cheveux blancs, dont la figure mélancoli- 
que indiquait que sos fonctions journalières lais- 
saient de profondes traces dans son âme. Kn effet, 
il était cbapelaÎQ de la Bastiiro depuis vingt-cinq 
ans, et depuis vingt-cinq aps il avait cnteqdu de 
bien tristes confessions pt vu de biep latncntabics 
spectacles, 

Au moment de bénir les, epoux, il leuf adressa 

f 


quelques paroles selon l'imbitude consacrée; mais, 
au Heu de parler à l'époux de scs devoirs do mari, 
à l'épouse de ses devoirs de mère; au Heu d'ouvrir 
devant eux l’avenir de la vie, H leur parla de la paix 
du ciel, de la miséricorde divine et de la résurrec- 
tion éternelle. Bathilde se sentait suffoquer. Raoul 
vit qu’elle allait éclater en sanglots, il lui prit la 
main et la regarda avec une si triste et si profonde 
résignation, que lo pauvre enfant fît un dernier 
effort, étouffant ses larmes, qu'elle sentait retomber 
une à une sur son emur. Au moment de la béinklic- 
tien, elle pencha sa tète sur l'épaule de Raoul. Le 
prêtre crut qu'elle s'évanouissait ut s'arrêta. 

— Achevez, achevez, mua père, mormura Ba- 
thilde. 

El lo prêtre prononça les paroles 
auxquelles tous deux répondirent par un eut dans 
lequel semblaient s'être réunies toutes las forces 
de leur Ime. 

La cérémonie terminée, dUarmental demanda à 
M. de Laiinuy s’il lui était permis de demeurer avec 
sa femme pendant le peu d'heuros qu'il 1 q| rc.<taUù 
vivre. U. de Laqnay répondit qu’il n'y voyait pas 
d'inconvénient, et qu’on allait le reconduii’o à sa 
chambnv Alors Raoul embrassa Valef et Rumpadnur, 
les remercia d'avoir bien voulu servir d? témoins à 
son funèbre mariage, serra la main à Ln Tare, ren- 
dit grâces à M* de Launay des bontés qu'il avait 
eues pour lui pendant son séjour à U Ri^tille, et, 
jetant son bras autour de le taille de Retbiido, qui, 
h chaque instant, menaçait de topibar de toute sa 
hauteur sur les dalles do l'église, l'entraîna vers la 
porte par laquelle il était entré. Là Us retrouvèrent 
les «leux hommes arnu^ de torches, uni les précé- 
dèrent et les conduisirent jusqu’à fit porto de la 
chambre de d'Harmenlal. L'n guiclietier attendait, 
qui ouvrit ccUe porte. Raoul et Bathilde entrèrent, 
puis la porte se referma, et les deux époux se trou- 
vèrent seuls. 

Alors Bathilde, qui jusque-là avait contenu scs 
larmes, no put résister plus longtemps à sa dou- 
leur; un cri déchirant s’échappa de sa poitrine, et 
elle tomba , en se tordant les bras et en éclataut en 
sanglots, sur un fauteuil où sans doute, pendant sfô 
trois semaines de captivité, d'IIarmental avait bien 
souvent pensé à elle. Raoul se jeta à ses genoux et 
voulut la consoler; mais lui-même était trop ému 
de cette douleur si profonde pour trouver aulrccho.so 
que des larmes n mêler aux larmes de Bathilde. Co 
cœur de fer se fendit à son tour, et Bathilde sentit 
à la fois sur ses lèvres les pleurs et les baisers de 
son amanv. 

Ils étaient depuis une demi-heure à peine ensem- 
ble, qu’ils entendirent des pas qui s’approchaient do 
la porte, et qu'une clef tourna dans la serrure. Ra- 
thililu tressaillit cl serra convuisivemenld'HarmenUil 
contre sou cœur. Raoul comprit quelle crainte af- 
freuse de lui traverser l'esprit et la ro&stira. 
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Co no [HHJvait tHre onooro celui qu'elle craignait de évident, il consentait à ne point le séparer de Ba- i 

voir, puiw^uc rcxécution était fixt«(M>ur huit heures thilde. Or, c’était ce que Batlnide et d’Uarmental ( 

du matin, et que onic heures vcnaicol do sonner, n’cusscnl jamais osé rêver. Cette vio de niclusion. 

En effet, ce fut M. de Launay qui prut. supplice pour tout autre, était pour eux une exîs- 

— Monsieur le ehevalier, dit le gouverneur, oyez tenre de délices, unparadUaamour:ils.sevor- 

la bonté do me suivre. raient sans cesse, et ne se quitteraient jamais! 

— .Sl’uM demanda d'Harmenlal en serrant à son Qu'auraient ils pu désirer de plus, même h»rsquc, 

tour Baihilde entre ses bras. maîtres de leur sort, ils rêvaient un même avenir? 

— Non, avee madame, reprit lo gouverneur. Une seule idée triste traversa en môme temps leur 

— Oh 1 eiïiemble, ensemble! cnlcnds-tu, Uaoul? esprit, cl tous deux, avec celte spontanéité du cœur 

s'écria Bathlldo. Oh! où l’on voudra, pourvu que ce qui ne sc rencontre que dans les gens qui s’ai- 

soit cnseinMe! flous voici, monsieur, nous voici! ment, prononcèrent lo nom de Buvat. 

Uaoul sefta une dernière fois Bathilde dans ses En ce moment, la voiture s'arrêta. Dans une 
bras, lui un dernier baiser au front, et, rap> semblable circonstance tout était pour les pauvres 

pelant toiMMm orgueil, il suivit M. de Launay avec amants un sujet de crainte. Tous deux tremblèrent 

un visage sur lequel il no restait plus la moindre d’avoir trop espéré et tressaillirent de terreur. Dns- 

trace de l’énotton terrible qu’il venait d'éprouver, que aussitôt la portière s'ouvrit : c'était lo postillon. 

Tous trois nivirent pendant quelque temps des — Que veux-tu! lui demanda d flarmental. 

corridors deliirés seulement par qoelqués lanternes — Dame! notre maître, dit le postillon, je vuu- 

rares, puis Ha descendirent un escalier en spirale et drais .«avoir où il faudrait vous conduire, moi. 
se trouvèroùé à fa porte d'une tour. Cette porto don- —Comment! où il faut me coudoirel s'écria 
nait sur nii prê9ü entouré de hautes murailles et d'Harmental. N'as-tu pas d'ordrest 
qui servait de prometiade aux prisonniers qui n'é- —J’ai l'ordre de vous méfier dans le bois do Vin- 
laiont point au secret. Dans cette cour était une cennes, entre la ebùteao H Nogeni-sor-Marnc, et 
voiture attelée de deux chevaux, snr l'un desquels nous y voilà! 

était un pcnHIIett, et l'on voyait reluire dans l'om- —Et notre escorte? den^anda le chevalier, qu’est- 
hrc les cuirgMi d'nne dontainc de mousquetaire!), elle devenue? 

Une même hfeor d’espoir traversa en même temps —Votre escorte? elle nous a laissés à la barrière, 
le co*ur dci detrx amants. Bathilde avait demandé — Oh! mon IHeo. mon îfieti ! s'écria d’Uarmen- 
au régent de commuer la mort de Baoul en une tal, tandis qoe Bathilde, haletante d'espoir, joignait 
prison per^dtVitte. P on t d tre le régent lui avait-il le mains en silence, oh! mon Dieu! est-ce pos&iblet 

accordé cetie g rüié CfiHfi voilure, tout attelée pour Et le chevalier saaLi en bas de la voiture, regarda 

conduire sans denté fe condamné dans quelque pri- avidement aulonr de lui, tendit les bras à Bathilde. 
son d’État, ee pelete n de mousrjueiaires destinés qui s'élança à son tour ; puis tous deux jetèrent cn- 
sans doute à les escorter, tout cela donnait à cetie semble un cri de joie et de reconnaissouce. 

supposition un caractère de réalité. Tous deux se re* Ils étaient libres comme Fair qu'tU respiraient! 

gardèrent en même temps, et en même temps levé- Seulement le régent avait donné l’ordre de con- 

rent les yeux au ciel potrr remereier Dieu du bon- datta le cbevsirer jtrstc à l’endroit où ce dernier 

heur inespéré qu'il leur accordait. Pendant ce temps, avait enlevé Bourguignon, croyant l'enlever lui- 
BL do Launay avait fait signe à la voilure de s'ap- même. 

proeber; le postillon avait obéi, la portière s’était • Cétait la seule vengeance que se fût reservéo 
ouverte, et le gouverneur, la tête découverte, tendait Philippe le Débonnaire, 
la main à Batiiilde pour l'aider à monter. Bathilde 

hésita un instant, se retournant avec inquiétude 

pour voir si l'on n'entraînait pas Raoul d'un autre 

coté; mais elle vit que Raoul s’apprêtailà la suivre. Quatre ans après cet événement, Buvat. réintégré 
et elle monta sans résistance. Un instant après, dans sa place cl payé de son arriéré, avait la 
Raoul était près d elle. Aussitôt la portière se re- faction de mettre la plume ù la main d'un beau j 

ferma sur eux; la voiture s’ébranla, l'escorte piétina garçon de trois ans: C’était le fils de Raoul et de ' 

aux portières. On passa sous le guichet, puis sur le Bathilde. 

pont-levis, et enfin on se retrouva hors de la Bastille. Les deux premiers noms qu’écfivH renhiîit furent 

Les deux époux se jetèrent dans les Bras Tuii de ceux d'Albert du Rocher et de Oarice Gray. | 

l'autre; il n’y avait plus do doute, le régent faisait Le iroi.sième fut celui de Philippe d'Orléans, té~ . 

à d'Harmenlal grâce do la vie, et, de plus, c'était gcntdc France. | 
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POST-SCRIPTUM. 


eut^tre quelques penon- 
Des ODt-elles pris assez d'in> 
térêi aux personnages qui 
jouent un rôle secondaire 
dans Thisloire que nous 
venons de leur raconter 
pour dési rer sa voir ce qu ' i Is 
derinrent après la catastro> 
phe qui perdit les conjurés et sauva le régent. Noua 
allons les satisfaire en deux mots. 


Le duc et la duchesse du Maine, dont on voulait 
bnser à tout jamais les complots à venir, furent ar- 
rêtés, le due à Sceaux, et la duchesse dans une pe- 
tite maison qu'elle avait rue Saint-Honoré. Le duc 
fut conduit au château de Dourlens . et la duchesse 
à celui de Dijon, d'où elle fut transférée à la cita- 
delle de Chàlons. Tous deux en sortirent au bout de 
quelques mois, désarmant le régent, l'un par une 
dénégation absolue, l'autre par un aveu complet. 

Mademoiselle de Launay fut conduite è la Bastille, 
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où n ci|MiTit<, comme on peut la Toir dent les Hé- 
moires qu'elle t laissés, fui fort adoucie par ses 
amonrs avec le chevalier de Mesnil, et plus d'une 
I bis après sa sortie il lui arriva, en pleurant l'infi- 
dèlilè de ton cher prisonnier, de dire, comme Ni- 
non ou Sophie Arnould, je ne sais plus laquelle ; 
• Oh! le bon temps où nous étions si malheureuses ! a 
Richelieu fut arrêté, comme l'en avait prévenu 
mademoiselle de Valois, le lendemain même du jour 
où il avait introduit Bathilde chet le régent, mais 
ta captivité fut un nouveau triomphe pour lui. Le 
bruit s'étant répandu que le beau prisonnier avait 
obtenu la permission de se promener sur la terrasse 



a 


de la Bastille, la rue Saint-Antoine s'encombra des 
voitures les plus élégantes de Paris et devint en 
moins de vingt-quatre heures la prumenade A la 
mode. Aussi le régent, qui avait, disait-il, entre les 
mains assez de preuves contre M. de Richelieu pour 
lui faire couper quatre tètes, s'il les avait eues, ne 
voulut-il pas risquer de se dépopulariser à tout ja- 
mais dans l'esprit du beau sexe en le retenant plus 
longtemps en prison. Après une captivité de trois 
mois, Richelieu sortit plus brillant et plus à la mode 
que jamais. Seulement il trouva l'armoire aux con- 
fitures murée, et la pauvre mademoiselle de Valois 
devenue duchesse de Hodéne. 
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L'abbé Brigaud, arrêté, camrne nous l'avons dit, 
i Orléans, fut retenu quelque temps dans les prisons 
de cette ville, au grand désespoir de la benne ma- 
dame Denis. de mesdemoiselles Emilie etAtbénals, et 
de M. Bonilace. Hais, un beau matin, au moment 
où la famille allait se mettre ù table pour le déjeu- 
ner, on vit entrer l'abbé Brigand, aussi calme et 
aussi régulier que d'babitude. On lui fil grande 
fête et on lui demanda une foule de détails; mais, 
avec sa prudence babiluelle, il renvoya les curieux 
ù ses déclarations juridiques, disant que cette affaire 
lui avait déjà donné tant de contrariétés, qu'on 
l’obligerait fort en ne lui en parlant jamaia. Or, 
comme l'abbé BrigaUd avait, ainsi qu'on l'a vu, des 
droits tout à fait autocrallques dans la maison de 
madame Dettis, son désir fui religieusement res- 
pecté, et à partir de ce joué il ne fut pas plus ques- 
tion de cette affaire, rue du Temps-Perdu, n‘ 5, 
que si elle n'avait jamais existé. 

Quelques jours après lui, Pumpadour, Valef, La- 
val et Halezieui, sortirenl de prison à leur tour, et 
recommencèrent i faire leur cour à madame du 
Haine, coDtttie si de rieh n'ëlail. 

Quant au cardinal de PoligUac, il n'avait pas 
même été arrêté : il avait été exilé simplement è 
son abbajre d'Ancbin. 

Lagrange-CbaUeel, l’auteur des Philippiquet, fut 
appelé au Palais-Royal. Il y trouva le régent qui 
l’attendail. 

— Honsieur, lui demanda le prince, cst-ce que 
vous penses de moi tout ce que vous avez dit! 

— Oui, Honseigneur, lui répondit Lagrange- 
Chancel. 


— Eh bien ! c’est fort heureux pour vous, mon- 
sieur, reprit le régent; car. si vous aviez écrit de 
pareilles infamies contre votre conscience, je vous 
aurais fait pendre. 

Et le régent se contenta de l'envoyer aux îles 
Sainte-Marguerite, où il ne resta que trois ou quatre 
mois. Les ennemis du régent ayant répandu le 
bruit que le prince l'y avait fait empoisonner, le 
prince ne trouva de meilleur moyen de démentir 
cette nouvelle calomnie que celui d'ouvrir les portes 
de sa prison au prétendu mort, qui en eortit plus 
gonflé de haine et de Bel que jamais. 

Cette dernière preuve de clémence parut à Dubois 
si hors de saison, qu'il courut chez le régent pour 
lui faire une scène; mais, pour toute réponse à ses 
récriminations, le prince se contenta de lui chanter 
le refrain de la chanson que Saint-Simon avait bile 
sur lui : 

le Mis déboQiuire, moi, 
ie Sais Séboaaaire ; 

ce qui mil Uulioii dans une si grande colère, que 
le régent, pour te réconcilier avec lui, fut obligé 
do le faire nommer cardinal. 

Cette nemintlion inspira à la Fillon une telle 
Berlé, qu'elle déclara ne vouloir plus, dorénavant, 
recevoir chea elle que des gens qui auraient fait 
leurs preuves de i 899, 

AU retb, la maison avait, dans celte cabstropbe, 
perdu une de ses pensionnaires les plUs illustres. 
Trois jours après la mort du capitaine RoqUulincIle, 
la Normande était entrée aux Filles-Repenties. 
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